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PROLOGUE

 

 

Julian Banfield inspira profondément, debout dans sa cuisine. Il adorait ce mélange d’odeurs de café fraîchement moulu et de bacon grillé.

Profites-en tant que ça dure, se dit-il en retournant le bacon avec une spatule.

Sheila, sa femme, rentrerait bientôt de la tournée promotionnelle de son livre, peut-être même avant qu’il ne soit couché. Julian devait s’assurer de ne laisser aucune trace de bacon ni des autres extras forts en cholestérol qu’il s’était accordé en son absence. Et il ne devait pas oublier de vaporiser la cuisine de désodorisant pour en effacer la délicieuse, mais persistante odeur.

Malgré son amour pour Sheila et le fait qu’ils aient toujours été heureux, il devait admettre qu’il avait apprécié son absence cette semaine. Après trente-cinq ans de mariage, il ne pouvait pas vraiment dire qu’elle lui avait manqué et il ne s’imaginait pas lui avoir spécialement manqué non plus. C’était plutôt une expérience intéressante, pour tous les deux.

Et c’était agréable de ne pas avoir à écouter ses réflexions, gentilles, mais insistantes sur ses péchés mignons et autres écarts. Il avait pu manger des donuts et des pizzas, sauter des séances de sport et prendre un ou deux verres de bourbon après le dîner. 

Tout ça sera fini lorsque Sheila sera rentrée.

Saisis l’instant, se dit-il.

Il retira le bacon de la poêle et cassa deux œufs dans la graisse encore frémissante. Puis il inséra un toast dans le grille-pain et se servit du jus d’orange. Quand les œufs  furent prêts, il les cuit de l’autre côté pendant quelques secondes avant de les retourner. Satisfait de l’aspect de la pellicule enveloppant le jaune, il mit les œufs sur une assiette juste à temps pour récupérer son toast.

Il posa l’assiette remplie de bacon, d’œufs  et du toast sur la table de la cuisine, puis s’assit et étala un énorme morceau de beurre sur celui-ci, une autre gourmandise qu’il allait devoir oublier au retour de Sheila. Tout en commençant à manger, il se surprit à penser à ses séances de thérapie du lendemain. Son premier rendez-vous du matin était un jeune homme nommé Dennis Jones. À cause d’une mauvaise gestion de ses impulsions, il avait récemment été arrêté pour vol.

Julian avait fait de son mieux pour convaincre le juge que la kleptomanie de Dennis était une affaire médicale et non criminelle ; un trouble obsessionnel du comportement plutôt qu’un manque de sens moral. Après tout, le gamin volait des trucs qui ne l'intéressaient même pas.

Mais le juge était toujours sur la réserve concernant le dossier de Dennis. Pour lui éviter la prison, Julian allait devoir lui faire changer définitivement de comportement.

L’objectif de demain serait de persuader Dennis d’ajouter de la naltrexone à son traitement, qui se composait déjà de fluoxétine et de bupropion. Dennis était névrosé et pas particulièrement futé. Même s’il ne tombait pas dans la dépression ou la paranoïa, certains sites internet complotistes l’avaient convaincu que le gouvernement utilisait les médicaments psychiatriques pour contrôler la population. Aujourd’hui, Julian espérait réussir à lui faire oublier cette idée ridicule.

Il ronchonna, énervé par les problèmes que ce genre de site engendrait.

Internet ne facilite vraiment pas mon travail, pensa-t-il.

Pour lui, les réseaux sociaux et autres activités en ligne affaiblissaient la santé mentale de la société tout entière. Sheila s’était bien adaptée à cette digitalisation, mais Julian avait parfois l’impression d’être un vestige d’un temps plus simple et plus sensé. 

Pire, il savait que ses jeunes collègues le considéraient comme un vieux grincheux qui n’arrivait pas à vivre avec son temps. Il attendait avec impatience la retraite, mais elle n’arriverait que dans deux ou trois ans.

En savourant son encas, il commença à envier Sheila. Elle avait pu abandonner son cabinet de thérapie familiale après avoir écrit un best-seller sur ces mêmes problèmes liés aux nouvelles technologies qui hantaient Julian. Maintenant, elle pouvait voyager à travers le pays, faire des discours et des conférences, dédicacer ses livres et profiter de l’admiration de son public.

Ça doit être sympa, pensa Julian.

Il était déterminé à ne pas tomber dans la jalousie. Après tout, les droits d’auteur de Sheila allaient rendre leurs vieilles années beaucoup plus agréables. Et il était content qu’elle apprécie sa nouvelle vie.

Julian finit de manger et mit son assiette, son verre et ses couverts dans l'évier. Alors qu’il commençait à les laver, il crut entendre un bruit. Il ferma le robinet et tendit l’oreille.

Sheila était-elle rentrée plus tôt que prévu ?

Si c’était le cas, impossible de masquer l’odeur de bacon grillé.

Pris la main dans le sac, pensa-t-il.

Il n’aurait plus qu’à lui faire un sourire embarrassé et admettre son comportement. Sheila serait boudeuse, mais pas désagréable. Ils riraient gentiment, pendant qu’il ferait des promesses qu’il ne tiendrait pas.

Il attendit un moment, l’oreille tendue, mais n’entendit rien. Persuadé d’avoir halluciné à cause de sa culpabilité, il termina la vaisselle. Alors qu’il s’essuyait les mains, un autre bruit attira son attention.

Cette fois, il était sûr de ne pas avoir rêvé.

— Sheila ? appela-t-il.

Aucune réponse.

Il entra dans le salon et le balaya du regard. Personne. Pourtant il était sûr d’avoir entendu quelque chose.

Il se tourna vers le couloir d’entrée et vit que la porte menant au bureau de Sheila était fermée.

Il ressentit une légère inquiétude.

Sheila était peut-être rentrée, elle avait senti le bacon et s’était enfermée dans son bureau sous le coup de la colère. Ce genre de comportement ne lui ressemblait pas vraiment, mais si son voyage s’était mal passé, elle pourrait être plus susceptible que d’habitude.

Il marcha jusqu’à la porte du bureau et toqua.

— Sheila, tu es là ? demanda-t-il.

De nouveau, il n'eut pas de réponse. Pendant un instant, Julian resta immobile, confus. Quelqu’un était-il vraiment entré dans la maison ? Il était certain de ne pas avoir imaginé les bruits, mais il n’y avait aucune valise en vue dans le couloir.

Était-il possible que Sheila ait traîné ses valises dans le bureau, fermé la porte derrière elle et refusait maintenant de lui parler ?

Ce serait absurde, évidemment. Il savait que c’était insensé, rien que de l’imaginer.

Secouant la tête de ses théories ridicules, il ouvrit la porte du bureau et y entra. En un coup d’œil, il vit que l’espace de travail de Sheila était aussi immaculé que d’habitude, un contraste total avec le désordre chaotique qui régnait dans son propre bureau à l’étage.

 Elle est peut-être montée, pensa-t-il.

Sauf qu’il aurait forcément entendu de tels déplacements dans la maison. C’était beaucoup plus probable que son imagination lui ait joué des tours.

Soudain, il entendit un bruit derrière lui, dans le couloir juste devant le bureau. On aurait dit des pas rapides. Avant qu’il n’ait pu se retourner, il fut saisi par-derrière, comme pris dans un étau. Une main puissante mit un morceau de tissu mouillé sur sa bouche et son nez.

Grâce à sa formation médicale, Julian reconnut immédiatement l’odeur et le goût sucré.

Du chloroforme !

Son cerveau réagit vite, mais son corps n’avait pas encore été gagné par la panique. Il savait qu’il courait un grave danger, mais il ne réagissait pas.

Il se débattit brièvement, renversant sans vraiment s’en rendre compte la lampe de bureau.

En quelques instants, il perdit connaissance

.
 

 

 

 

CHAPITRE PREMIER

 

 

Riley Sweeney sentit une goutte de sueur sur son sourcil. Sa main trembla tandis qu’elle s’essuyait le visage avec un mouchoir. La salle d’audience paraissait soudain étouffante. Son cœur battait la chamade.

Le moment tant attendu était arrivé.

Son partenaire, l’agent spécial Jake Crivaro, s'apprêtait à témoigner au procès de Larry Mullins. Riley observa de l’autre côté de la salle la silhouette trapue de son coéquipier. Son visage tressaillait d’impatience.

Le résultat du procès était incertain, mais elle sentait que le témoignage de Crivaro pouvait tout faire basculer.

Cela faisait un an aujourd’hui qu’il était entré dans la vie de Riley et lui avait permis d’entrer dans le DSC, le Département des Sciences du Comportement. Une victoire judiciaire aujourd’hui serait un bon moyen de fêter l'événement.

Mais quelque chose semblait se tramer. Le procureur général s’était approché de l’avocat de Mullins et ils étaient en grande conversation.

Que se passe-t-il ? se demanda Riley.

Quoi qu’ils se disent, ça ne sentait pas bon.

Finalement, le procureur se tourna vers l’estrade et s’adressa au juge :

— Votre honneur, l’avocat de la défense et moi-même souhaiterions vous parler en privé.

Le juge Tobias Redstone se renfrogna.

D’un coup de maillet, il annonça :

— L’audience est brièvement suspendue le temps que je m’entretienne avec les deux parties.

Toute la salle se leva pendant que l’huissier et les avocats suivaient le Juge Redstone hors de la salle d’audience. Puis un murmure parcourut les jurés et les spectateurs qui se rassirent.

Entouré de gardes, Larry Mullins était toujours assis à la table des accusés. Même s’il avait les mains menottées, il était élégamment habillé d’un costume sur une chemise et une cravate, l’ensemble lui donnant une allure respectable.

Riley savait que son avocat avait fait des pieds et des mains pour que son client n’assiste pas à son procès dans une combinaison orange. Du coup, Mullins ne ressemblait pas à un criminel, il était apprêté, éloquent et avait l’air innocent. Cela semblait fonctionner. Riley sentait que le jury n’était pas convaincu de sa culpabilité.

Voilà pourquoi le témoignage de Crivaro était crucial. S’il y avait bien une personne qui pouvait convaincre le jury que Mullins n’était pas l’homme incompris qu’il prétendait être, c’était bien lui.

En attendant le retour du juge et des avocats, Riley se demanda s’il aurait vraiment l’occasion de témoigner.

Elle ressentit un violent frisson lorsque Mullins la regarda droit dans les yeux, un sourire suffisant s’affichant sur ses traits juvéniles. Puis elle l’observa se tourner vers Crivaro avec la même expression. Ce dernier serra les lèvres et un court instant, Riley eut peur que son partenaire ne traverse la salle pour se jeter sur Mullins.

Ne fais pas ça, pensa-t-elle.

Elle vit Crivaro se détourner et elle comprit qu’il avait du mal à maîtriser sa colère.

Riley espérait seulement pouvoir contenir sa propre rage face à cette expression satisfaite.

Il y avait au moins quelques personnes dans cette salle qui connaissaient la vraie nature de Larry Mullins et qui savaient que c’était un monstre dans l’âme. Riley et Crivaro en faisaient partie. Les autres étaient les parents des deux victimes. Ils étaient assis ensemble et semblaient très inquiets. Ils avaient l’espoir commun de voir Mullins condamné à perpétuité sans remise de peine, ou même à la peine de mort.

Assurément, se dit-elle, le dossier était assez solide pour une condamnation. Elle refit le point dans sa tête.

Larry Mullins exerçait en tant que nounou, ou « nounours », comme il préférait se faire appeler, lorsqu’il fut arrêté pour le meurtre d’Ian Harter, un jeune garçon sous sa garde. Riley et Crivaro avaient été envoyés pour enquêter sur la mort d’Ian. Ils avaient rapidement découvert qu’un autre enfant gardé par Mullins, Nathan Betts, était mort dans les mêmes circonstances dans une autre ville. Les deux garçons étaient morts étouffés, sans aucun doute assassinés.

Mullins avait plaidé non coupable aux deux accusations de meurtre, admettant seulement avoir laissé les deux garçons seuls au moment de leur mort et présentant un semblant de regrets pour sa négligence.

Riley n’avait pas cru une seule seconde que ces deux décès sous la garde de Mullins étaient des coïncidences et encore moins qu’un autre meurtrier inconnu soit encore en cavale. Mais prouver la culpabilité de Mullins sans laisser place au moindre doute était tout autre chose.

Dès le début, le procureur général, Paxton Murawski, avait averti Riley et Crivaro de la difficulté du dossier. Malgré leurs efforts, les agents et la police n’avaient découvert aucune preuve indiquant que Mullins était seul avec les enfants au moment de leur mort.

— Nous devons être prudents, ou ce bâtard va s’en sortir, avait dit Murawski à Riley et Crivaro.

Ni l’une ni l’autre n’avaient vraiment compris ce qu’entendait Murawski par « prudents ». Mais elle avait eu connaissance de tentatives de négociations en coulisses entre l’accusation et la défense. Elle suspectait que la salle allait bientôt en connaître le résultat.

Va-t-il être libéré finalement ? se demanda-t-elle.

Elle frissonna à cette éventualité, et en se rappelant le moment où Crivaro et elle avaient mis Mullins en état d’arrestation.

Lorsque Riley lui avait passé les menottes et lu ses droits, il avait tourné la tête et lui avait adressé un sourire diabolique. L’expression de son visage était en elle-même une confession.

— Bonne chance, avait-il dit, sachant pertinemment qu’il serait difficile de le faire condamner.

Riley serra les dents au souvenir de ces paroles.

Bonne chance !

Elle ne se souvenait pas avoir déjà été aussi furieuse qu’en cet instant. Elle avait eu tellement envie de tuer Mullins que sa main s’était approchée de son arme. Mais Crivaro lui avait mis la main sur l'épaule et lancé un regard d’avertissement, elle avait donc terminé l’arrestation dans les règles.

À présent, Riley se demandait si Larry Mullins serait encore en vie sans l’intervention de Crivaro. Évidemment, elle aurait été accusée de meurtre et aurait pu finir sa vie en prison. Mais cela aurait au moins permis de débarrasser le monde de cet être ignoble.

Riley regrettait presque de ne pas lui avoir tiré dessus.

Au vu de l’expression rageuse de Crivaro, elle devina que ce sentiment était partagé.

L’huissier réapparut et invita Mullins à les rejoindre dans le bureau du juge. Toujours entouré de gardes, l’accusé se leva et le suivit hors de la salle d’audience.

Le cœur de Riley se serra.

Ça ne présage rien de bon, pensa-t-elle.

De longues minutes s’écoulèrent avant le retour de l’huissier qui demanda à l’assemblée de se lever. Le juge Redstone entra, suivi des avocats et de Mullins.

— Les avocats de la défense et le procureur ont conclu un arrangement, annonça-t-il. Si l’accusé accepte de plaider coupable aux deux accusations de meurtre sans préméditation, ce procès ne sera plus nécessaire et l’accusé sera condamné à la peine correspondant à ces accusations.

Riley haleta, comme beaucoup d’autres dans la salle.

Meurtre sans préméditation ?

Cette simple idée n’avait aucun sens pour elle.

Les yeux tournés vers Mullins, le juge demanda :

— Larry Mullins, plaidez-vous ainsi ?

— Oui, Votre Honneur, dit Mullins.

— Très bien ! dit le juge Redstone. Larry Mullins, vous êtes par la présente condamné à deux peines de trente ans de prison, à effectuer simultanément, avec possibilité de libération conditionnelle dans quinze ans.

Simultanément ? Possibilité de libération conditionnelle ?

Riley dut réfréner son impulsion de se lever et crier. Non, c’est impossible.

Elle savait que ça ne changerait rien, elle ravala donc ses mots et resta assise. Elle ne put s’empêcher de réfléchir à toute vitesse.

Cet homme a tué deux enfants.

Pourquoi ne comprennent-ils pas cela ?

Le juge remercia le jury et mit fin au procès d’un dernier coup de maillet. La salle était en ébullition tandis que Mullins était escorté vers sa cellule. Lorsque Riley se leva de sa chaise, elle se retrouva au milieu d’une horde de gens énervés et perplexes.

La première chose qu’elle voulut faire était de parler à l’agent Crivaro pour lui demander son avis sur ce qu’il venait de se passer et s’ils pouvaient faire quelque chose. Mais elle n’aperçut son partenaire qu’un bref instant. Rouge de colère, il sortait de la salle d’audience.

Où va-t-il ? se demanda-t-elle.

Elle ne pouvait pas le suivre à travers la foule. À la place, elle réussit à se frayer un chemin jusqu’à la table du procureur, où Paxton Murawski rassemblait ses affaires.

— Que s’est-il passé ? lança-t-elle amèrement.

Le procureur secoua la tête.

— C’était notre meilleure option, dit-il.

— Mais ça n’a aucun sens, dit Riley. Mullins a clamé tout du long son innocence pour les deux meurtres. Il ne parlait que de négligence et maintenant, il plaide coupable aux deux accusations pour meurtre. Il ne peut pas à la fois avoir été négligent et les avoir tués ?

Murawski fusilla Riley du regard.

— Agent Sweeney, vous êtes nouvelle dans ce genre d’affaire, dit-il. Parfois, il faut faire des compromis et parfois, les résultats n’ont pas de sens. Honnêtement, cela s’est mieux terminé que prévu. Nous aurions déjà eu du mal à obtenir une condamnation pour meurtre avec préméditation, alors deux... Cela aurait été impossible, mais la défense savait que Mullins ne pourrait pas sortir indemne du procès. C’est pour cela qu’ils ont proposé un arrangement et nous l’avons accepté. Fin de l’histoire.

— « Fin de l’histoire ? » répéta Riley. Ce n’est pas la fin et vous le savez. Dans quinze ans, Mullins pourra être libéré sur parole. Il sera le même monstre qu’aujourd’hui. Mais il n’aura qu’à faire sa petite tête d’innocent devant la commission des libérations conditionnelles pour être de nouveau dans la nature.

Murawski ferma sa mallette et dit :

— Alors, faites-en sorte que ça n’arrive pas.

Riley n’en croyait pas ses oreilles.

— Mais ça n’arrivera pas avant quinze ans, dit-elle.

Murawski haussa les épaules et ajouta :

— Comme j’ai dit, faites-en sorte que ça n’arrive pas. Croyez-moi, il restera tranquille jusque-là.

Murawski se tourna pour partir, mais il eut un mouvement de recul en voyant un groupe de personnes approcher. Au lieu de se précipiter vers la sortie, il s'esquiva dans une autre direction. Riley comprit vite pourquoi.

Les quatre parents des deux victimes, Donald et Mélanie Betts ainsi que Ross et Darla Harter, se frayaient un chemin vers la table du procureur. En l’absence de Crivaro ou de Murawski et son équipe, Riley se doutait qu’elle ferait les frais de leur indignation.

 Mélanie Betts laissait couler des larmes de fureur.

— On vous faisait confiance, dit-elle à Riley. À vous, votre partenaire et à la défense.

— Comment avez-vous pu nous lâcher comme ça ? ajouta Darla Harter.

Riley ouvrit la bouche, mais elle ne savait pas quoi dire.

Ironiquement, son premier instinct était de répéter à peu près les paroles de Murawski, qu'ils n’auraient pas réussi à avoir deux condamnations pour meurtre avec préméditation, que cet arrangement était mieux qu’il n’y paraissait et que Larry Mullins allait être en prison un long moment.

Mais ces mots n’arrivaient pas à sortir.

Elle déclara simplement :

— Je suis désolée.

— Vous êtes désolée ? demanda Donald Betts incrédule.

— C’est tout ce que vous avez à dire ?

Riley était abasourdie.

Je dois dire quelque chose, pensa-t-elle.

Mais quoi ?

Puis elle se souvint des paroles de Murawski quelques instants plus tôt à propos de la libération de Mullins.

« Faites-en sorte que ça n’arrive pas. »

Riley déglutit. Puis elle parla d’une voix pleine de conviction qui la surprit elle-même.

— Il ne sera pas libéré, dit-elle. Il purgera toute sa peine, les trente ans, s'il vit assez longtemps.

Mélanie Betts l’observa d’un air perplexe.

— Comment le savez-vous ? demanda-t-elle.

— Car je vais personnellement m’en assurer, dit Riley, la gorge serrée par l’émotion. Je ne le laisserai pas sortir en liberté conditionnelle.

Elle s'arrêta et réfléchit intensément aux mots qu’elle s'apprêtait à prononcer.

Puis elle dit :

— Je vous le promets.

Les quatre parents la fixèrent un moment. Riley se demanda s’ils arriveraient à la croire, surtout après ce qu’il venait de se passer durant l’audience. Elle ne leur avait rien promis jusqu’à maintenant, pas même que Mullins serait sévèrement puni par la loi. Elle n’était pas si bête.

Mais maintenant que c’était dit, elle se rendit compte qu’elle y croyait.

Elle ne savait pas ce que tenir sa promesse lui coûterait, mais elle la tiendrait.

Au bout d’un moment, Donald Betts acquiesça. Tout en guidant sa femme et l’autre couple vers la sortie, il regarda Riley et articula en silence.

— Merci

Riley acquiesça en retour.

La salle d’audience était beaucoup moins encombrée à présent, Riley put donc se diriger vers le couloir. Des journalistes entouraient Murawski ainsi que les avocats de Mullins et les assommaient de questions. Riley était soulagée que les journalistes ne la remarquent pas.

En regardant autour d’elle, elle se demanda où était passé son coéquipier. Elle ne l’avait vu nulle part dans le bâtiment et il n’y avait aucune trace de lui devant le tribunal.

Où peut-il bien être ? se demanda-t-elle.

Elle marcha jusqu’au parking où ils avaient garé le véhicule du DSC. Elle avait son propre jeu de clés, elle put donc ouvrir la portière, s'installer au volant et attendre.

Il va sûrement bientôt revenir, pensa-t-elle.

De longues minutes passèrent et elle commença à s’interroger.

Elle savait que Jake avait très mal pris le verdict.

Il ne veut peut-être pas m’affronter, pensa-t-elle.

Elle essaya de l’appeler, mais il ne répondit pas. Elle ne voulait pas alerter le DSC de la disparition de son partenaire. Crivaro reviendrait lorsqu’il sera prêt. Riley resta assise à attendre pendant une heure avant de se décider à partir. Elle quitta le parking et prit seule la route de retour pour Quantico.


 

 

 

 

CHAPITRE DEUX

 

 

Julian Banfield avait l’impression de se réveiller d’un terrible cauchemar.

Ou de ne pas me réveiller du tout, pensa-t-il.

Il était à peine conscient et toujours désorienté. Son crâne lui faisait un mal de chien. 

Il ouvrit les yeux ou s’imagina les avoir ouverts puisqu’il était dans le noir complet. En essayant de bouger, il se rendit compte qu’il n’y arrivait pas. Il savait que ce genre de paralysie était un symptôme normal de ses cauchemars, sûrement dû au poids des couvertures au-dessus de lui.

Mais il y a autre chose, réalisa-t-il.

Même si ses membres étaient coincés, il n’était pas allongé.

Respire, se dit-il, comme il le faisait si souvent avec ses patients. Doucement, inspire et expire.

Mais plus il se rendait compte de la situation, moins il arrivait à garder son calme. Il était attaché en position assise, dans l’obscurité totale. Malgré plusieurs respirations profondes, le calme qu’il essayait de s’imposer lui échappait.

Réfléchis, se dit-il. Quelle est la dernière chose dont je me souvienne ?

La mémoire lui revint. Il cherchait Sheila dans son bureau lorsque quelqu'un l’avait attrapé par-derrière et forcé à respirer à travers un morceau de tissu imbibé d’un liquide épais et sucré.

Du chloroforme, se souvint-il, son esprit commençant à céder à la panique.

Puis Julian entendit une voix douce émanant de l’obscurité.

— Bonjour, Dr Banfield.

— Qui est là ? haleta Julian.

— Vous ne reconnaissez pas ma voix ? Ce n’est pas vraiment surprenant. Cela fait bien longtemps. J’étais beaucoup plus jeune. Ma voix a changé.

D’un coup, la lumière s’alluma et Julian fut momentanément aveuglé.

— Voilà, dit la voix. C’est mieux ?

Julian plissa les yeux en essayant de s’adapter à la lumière. Un visage apparut, un homme souriant au visage long et fin.

— Vous devriez me reconnaître maintenant, dit-il

Julian le fixa. La forme de son menton lui paraissait vaguement familière, mais il ne se rappelait rien d’autre. Il ne le reconnaissait pas et en vérité, ce n’était pas sa priorité en cet instant précis. Il commençait seulement à réaliser la situation et de ce qu’il voyait, il était en très, très mauvaise posture.

Son agresseur et lui étaient dans la cave à vin de Julian, entourés d’étagères remplies de centaines de bouteilles de vin. Julian était ligoté ou attaché sur l’une des imposantes chaises qui faisaient partie de la décoration de la pièce.

Un inconnu le fixait en souriant, assis sur une autre chaise.

L’homme tenait un verre et une bouteille à peine entamée.

En se versant du vin, il déclara :

— J’espère que ça ne vous dérange pas. J’ai pris la liberté d’ouvrir une bouteille de vieux Donjon Châteauneuf-du-Pape datant de quelques années. Je suppose que c’était un peu présomptueux de ma part. Après tout, vous le conserviez peut-être pour plus tard. J’ai entendu dire que ce cru était censé se bonifier avec le temps.

Il exposa le verre à la lumière et l’inspecta religieusement.

— J’étais tenté d’ouvrir un Opus One de 1987, mais cela aurait été bien trop pour moi. De plus, je suis très curieux de connaître ce cru.

L’inconnu but une gorgée et la fit tourner dans sa bouche.

— Il est fidèle à sa réputation, dit-il. Des notes de baies de Genièvre, de mûres, de raisins, de noisettes grillées. Un large panel de saveurs osées et riches. Je ne suis pas un expert, mais je dirais que vous en avez eu pour votre argent.

Julian était toujours perdu et confus. 

Ne cris pas, se dit-il. Personne ne pouvait l’entendre et ça ne ferait qu’aggraver les choses. Il valait mieux essayer d’utiliser ses compétences de psychologue. Il fallait, par-dessus tout, rester calme ou du moins paraître calme.

— Eh bien, dit-il, maintenant que nous sommes là, vous souhaiteriez peut-être m’en dire un peu plus sur vous.

L’inconnu s'esclaffa. 

— Que voulez-vous savoir Docteur ? demanda-t-il.

— Il y a forcément des choses que vous pouvez me dire sur ce qui… mmmh… a entraîné cette situation.

L’inconnu laissa échapper un son rauque qui n’était pas vraiment un rire. 

— J’ai bien peur que ce soit une histoire longue et compliquée, répondit-il. Sur ces mots, il se leva brusquement et jeta le verre à pied qui explosa contre le mur. Puis il posa la bouteille de vin sur une petite table décorative.

Se rendant bien compte que son approche professionnelle n’allait pas fonctionner, Julian essaya une autre tactique.

— Ma femme sera bientôt là, lâcha-t-il.

L’inconnu ne semblait pas affecté.

— Vraiment ? Alors, il est temps que je me mette au travail.

— Mais bordel qui êtes-vous ? s’insurgea Julian qui commençait à paniquer. 

Une expression peinée traversa le visage de l’inconnu.

— Oh. J’espérais que vous auriez fini par me reconnaître. Tant pis, j’ai été trop exigeant, mais ça va vite vous revenir. J’ai un moyen infaillible de raviver vos souvenirs.

De nouveau, Julian pensa reconnaître certains traits vaguement familiers du menton de l’homme. Mais il était certain de ne pas se souvenir de lui. La seule chose dont il était sûr, c’est qu’il était prisonnier, piégé dans sa propre cave à vin, à la merci d’un homme déséquilibré. 

Il ne savait pas comment il avait été attaché, mais c’était extrêmement inconfortable. Il réalisa seulement à cet instant que ses pieds étaient nus et mouillés.

Il baissa les yeux. Même si ses genoux étaient attachés ensemble, il pouvait voir l’un de ses grands plateaux en argent posé au sol. Quant à ses pieds, ils trempaient dans un fond d’eau.

— Ah oui, commenta l’inconnu. J’ai descendu ce magnifique plateau en argent de votre placard à vaisselle. C’est l’idéal. Il peut contenir presque un centimètre d’eau, et l’eau et l’argent sont d'excellents conducteurs.

Excellents conducteurs ? se demanda Julian.

Ses yeux fouillèrent la pièce, essayant de repérer les moindres détails de ce qu’il se passait. Il remarqua que l’inconnu portait une paire de bottes avec des semelles en caoutchouc.

Puis l’inconnu commença à enfiler une paire de gros gants, eux aussi en caoutchouc.

Mais qu’est-ce que… ? De nouveau Julian s’efforça de ne pas crier.

L’homme sortit du champ de vision de Julian un moment. Après quelques claquements venant du tableau électrique de la cave, l’inconnu réapparut avec un gros câble de chantier à la main. Le câble avait été découpé pour en exposer les fils.

Julian sentit son corps sombrer dans la terreur.

L’inconnu s’approcha de Julian et le regarda droit dans les yeux.

— Vous êtes bien sûr de ne pas me reconnaître, Dr Banfield ? demanda-t-il sans perdre son sourire.

Julian fixa le visage de l’inconnu, remarquant de nouveau les traits familiers de son menton. Il réfléchit, essayant de replacer ce visage, alors qu’une montagne de pensées lui traversaient l’esprit.

Électricité… électrodes… conducteur…  

D’un coup, la vérité lui sauta aux yeux. Il n’arrivait pas à se souvenir de son nom, mais son visage lui revenait, même après tant d’années.

— Si ! murmura-t-il, surpris. Si, je sais qui vous êtes !

— C’est bien ! dit l’inconnu. Je savais que ça vous rafraîchirait la mémoire

Le cœur de Julian battait violemment.

— Ma femme sera bientôt de retour, dit-il de nouveau.

— Oui, sûrement, répondit l'inconnu. Et elle aura une belle surprise !

Il laissa tomber méthodiquement le câble sur le plateau et Julian hurla tandis que son esprit explosait.


 

 

 

 

CHAPITRE TROIS

 

 

Riley serrait le téléphone sans fil dans sa main, tout en faisant les cent pas dans l’appartement en sous-sol qu’elle partageait avec son fiancé Ryan Paige. Elle essayait de joindre l’agent Crivaro.

Et une fois de plus, il ne décrochait pas. Ça ne faisait que sonner encore et encore.

Je n’ai même pas accès à son répondeur, remarqua-t-elle.

— Toujours injoignable ? demanda Ryan.

Elle ne s’était pas rendu compte qu’il l’observait. Il était assis à la table de la cuisine examinant des dossiers qu’il avait ramenés de Parsons & Rittenhouse, le cabinet d’avocat où il exerçait en tant que collaborateur.

— Oui, répondit Riley. J’ai l’impression de perdre la tête. Je devrais peut-être retourner à Quantico et…

Ryan l’interrompit doucement :

— Non, Riley. Qu’est-ce que ça apporterait de plus ?

Elle souffla. Il avait évidemment raison. Après le procès et la disparition de Crivaro, elle avait ramené la voiture du FBI à Quantico en espérant le trouver au quartier général du DSC, mais il n’y était pas. L’agent spécial en chef Erik Lehl avait terminé sa journée, sûrement aussi joyeuse que la leur. Si Crivaro n’était pas rentré, Riley ne voulait pas être celle qui annoncerait à Lehl la disparition de son partenaire.

Ryan demanda :

— Combien de fois as-tu essayé d’appeler Crivaro ?

— Je ne sais plus.

Ryan eut un sourire compatissant.

— Souviens-toi de la définition de la folie, selon Einstein, dit-il.

Riley haussa les épaules. 

— Oui, oui… faire la même chose encore et encore en espérant un résultat différent.

Elle arrêta de faire les cent pas et s’effondra sur le canapé du salon.

 — Peut-être que cette histoire me fait perdre la raison, dit-elle.

Ryan se leva de sa chaise et se dirigea vers le placard de la cuisine pour prendre une bouteille de bourbon et deux verres.

— Ça m'embêterait de devoir te faire interner, dit-il. Peut-être qu’un bon verre sera la solution pour te faire retrouver la raison.

Riley rit d’un air résigné.

— Ça ne peut pas me faire de mal, dit-elle. 

Ryan remplit deux verres et s’assit sur le canapé près d’elle. Il passa son bras autour de ses épaules.

— Tu veux en parler ? demanda-t-il.

Riley soupira. Ils avaient énormément parlé du procès depuis son retour du travail plusieurs heures auparavant et ils avaient continué à en discuter pendant le dîner. Ryan savait à quel point le verdict l’avait bouleversée. Et bien sûr, ils avaient aussi parlé de la disparition mystérieuse de Crivaro.

— Je ne sais pas quoi dire d’autre, dit-elle en posant sa tête sur l’épaule de Ryan.

— J’aurais peut-être une idée, dit-il. Tu pourrais répondre à quelques questions pour moi.

Riley se rapprocha de lui et dit :

— Oui, essayons ça.

Il prit une gorgée de bourbon et demanda :

— Pourquoi exactement es-tu inquiète pour l’agent Crivaro ?

— Parce qu’il est parti sans prévenir.

— Tu penses qu’il est en danger ?

— Crivaro ? ricana Riley. Non, je ne pense pas. C’est un dur à cuire. Il sait se défendre.

— As-tu peur qu’il soit en colère contre toi ? demanda Ryan.

Elle eu un sursaut de surprise. C’était une très bonne question. Elle leva sa tête de l’épaule de Ryan et prit une gorgée de bourbon. Le goût la réconforta.

— Je… ne vois pas pourquoi il le serait, dit-elle.

— Donc que se passe-t-il, selon toi ? demanda Ryan.

Elle se souvint de son expression furieuse lorsqu'il était sorti en trombe de la salle d’audience.

— Il s’en veut, répondit-elle. Il a l’impression d’avoir échoué.

— Riley, je ne suis pas sûr de comprendre pourquoi vous êtes si déçus par le verdict. Trente ans, c’est une lourde peine. Mullins devra attendre quinze ans avant une possible libération. Ça me semble assez sévère.

Riley eut un flash de sa confrontation avec les parents des victimes.

Elle se souvint de sa promesse.

« Je ne le laisserai jamais sortir sous liberté conditionnelle. »

Elle ne pouvait s'empêcher de se demander si elle tiendrait véritablement sa promesse.

— Nous voulions plus. Les familles des victimes s’attendaient à plus. Mais… 

Sa voix se serra.

— Mais quoi ? demanda Ryan.

Riley le bouscula gentiment.

— Tu parles comme un psy, dit-elle

— Mais non, dit-il. Je parle comme un avocat.

— Donc tu m’interroges ? répondit Riley.

— Exactement.

— Alors j’ai une objection. Tes questions sont beaucoup trop orientées.

— Plains-toi au juge, dit Ryan.

— Quel juge ? demanda Riley.

Ils rirent et se rapprochèrent.

Puis Ryan demanda prudemment :

— Et toi Riley ? Es-tu heureuse ?

Elle sentit une chaleur l’envahir.

— Oh que oui, fit-elle.

— Pas simplement dans ton travail, dit Ryan.

— Je sais. Je suis vraiment heureuse, dans tous les aspects de ma vie.

Elle le pensait du fond de son cœur.

Ryan et elle avaient eu des difficultés au début de leur relation. Ils leur étaient même arrivés de penser que leur couple ne survivrait pas à long terme. Le nouveau travail de Ryan lui avait mis une pression énorme et la cadence des affaires de Riley était effrénée. Elle avait passé beaucoup trop de temps loin de lui.

Cependant, Ryan était maintenant dans une position plus confortable au cabinet, lui offrant ainsi davantage de flexibilité. Et les dossiers de Riley s'étaient également considérablement réduits. Crivaro et elle n’avaient pas eu à aller sur le terrain depuis plus de six semaines, depuis cette affaire de tueur en série qui ciblait des femmes vierges dans le Kentucky et le Tennessee.

Depuis ce jour, ils avaient principalement travaillé depuis les bureaux de Quantico, pour faire des recherches et informer les agents sur le terrain. Riley trouvait ces moments un peu ennuyant. Pourtant, elle devait admettre qu’elle était soulagée d’être proche de chez elle et loin du danger.

C’était aussi un soulagement pour Ryan. Il semblait enfin s’habituer à l’idée qu’elle fasse partie du DSC. Du moins, il n’essayait plus de la persuader de démissionner et ils ne s’étaient plus disputés depuis des semaines.

Riley espérait garder cette cadence de travail, plus facile à vivre et moins dangereuse. Elle était certaine que si elle passait plus de temps à la maison, les choses iraient mieux dans leur couple.

C’est dans ce genre de moment qu’elle appréciait le caractère attentionné et bienveillant de son fiancé.

Il est pas mal non plus, pensa-t-elle, en le regardant.

Puis il demanda :

— Tu veux continuer à parler ?

— Non, non, répondit Riley.

— Que veux-tu faire ?

Riley amena son visage vers elle et l’embrassa.

— Je veux aller au lit.

 

*

 

Le lendemain matin, sur le chemin de Quantico, la journée de Riley paraissait aussi belle et ensoleillée que son humeur. Sa séance de câlins avec Ryan la veille avait été passionnée, parfaite. Maintenant ils étaient tous les deux en route vers un travail qu’ils appréciaient.

Elle n’est pas belle la vie ? se demanda-t-elle.

En y repensant, elle pourrait être encore mieux. En fait, c’était même sûr. Dans un futur proche, Ryan et elle se marieraient et lorsqu’ils seraient prêts, ils fonderaient une famille.

Pour ce qui était de l’Agent Crivaro, Riley était persuadé qu’il se sentirait mieux aujourd’hui.

Hier n’était qu’un mauvais moment à passer, pensa-t-elle.

En se garant à sa place au DSC, son cœur bondit de joie à la vue de Crivaro debout près de sa voiture. Il l’attendait, comme il le faisait souvent.

Tout est revenu à la normale !

Elle gara sa voiture et en sortit.

Pas de câlins, se dit-elle. Ça ne lui plairait pas.

Son humeur s’assombrit en s’approchant de lui. Ses bras étaient croisés et il fixait le bitume, comme s’il ne l’avait pas vu arriver.

Décidément pas d’humeur câline, réalisa-t-elle.

Peu importe ce qu’il avait à lui dire, elle sentait que ça n’allait pas lui plaire.


 

 

 

 

CHAPITRE QUATRE

 

 

Tandis que Riley s’approchait, il levait à peine les yeux. Il était appuyé contre sa voiture et fixait le sol.

— Excuse-moi pour hier. Je me suis comporté comme un con, déclara-t-il

Riley voulut le contredire, lui assurer que ce n’était pas vrai, mais les mots refusaient de sortir.

Je dois quand même lui en vouloir un peu, réalisa-t-elle.

Cette possibilité ne lui avait pas effleuré l’esprit jusqu’à maintenant.

Se plaçant près de lui, elle s’appuya à son tour contre la voiture.

— Pourquoi m’avez-vous évité comme ça ? demanda-t-elle.

Crivaro haussa les épaules.

— Je ne t’ai pas évitée, dit-il. Du moins, je ne pense pas. C’était plutôt…

Il se tut un instant.

Puis il déclara, la voix serrée :

— Je ne pouvais pas affronter les parents. Je n’y serais pas arrivé. Pas après les avoir laissés tomber de cette façon. Il fallait que… je devais m’en aller.

Riley était étonnée. Elle avait cru qu’il ne voulait pas lui parler à elle. En y repensant, son hypothèse était très égocentrique.

— Tu leur as parlé ? demanda-t-il à Riley.

Elle acquiesça. 

— Comment ça s’est passé ?

Riley prit une grande inspiration.

— À peu près comme vous l’imaginez, répondit-elle.

— Si mal que ça ?

Riley acquiesça et ajouta :

— Ils étaient en colère contre la décision du juge. Et oui, ils nous en voulaient à nous aussi.

— Je ne leur en veux pas, dit Crivaro. Que leur as-tu dit ?

— Je leur ai présenté mes excuses et…

Riley hésita un instant. Elle avait soudain du mal à répéter ce qu’elle avait dit aux deux couples.

Enfin elle déclara :

— J’ai promis… de faire en sorte que Mullins ne sorte pas de prison avant d’avoir purgé toute sa peine. Je leur ai dit que je ne le laisserai pas bénéficier d’une remise de peine ou d’une libération conditionnelle.

Crivaro acquiesça doucement.

Étouffant un soupir, Riley dit : 

— J’espère ne pas avoir fait de promesse que je ne pourrai jamais tenir.

Elle espérait qu’il répondrait par un encouragement, mais il resta silencieux.

— Alors, que se passe-t-il ? demanda-t-elle impatiemment.

— Je voulais te l’annoncer moi-même, dit Crivaro, la voix serrée par l’émotion. Je ne voulais pas que tu l’apprennes par quelqu'un d’autre.

Riley ressentit une vague d'appréhension. Elle attendit en silence qu’il poursuive.

— Je démissionne, lui annonça Crivaro.

— Vous ne pouvez pas faire ça, laissa-t-elle échapper.

— C’est déjà fait.

Elle cherchait ses mots.

— Vous disiez que vous resteriez si j’intégrais le DSC…

— Juste pour t’aider à démarrer, finit-il à sa place. C’était il y a presque un an, Riley. Je t’avais prévenu que je pouvais prétendre à une retraite anticipée.

— Vous ne pouvez pas attendre… ?

— Non, ma décision est prise. Je sors tout juste du bureau d’Erik Lehl. J’ai rendu mon badge et mon arme et j’ai signé et donné ma lettre démission.

— Pourquoi ? demanda-t-elle simplement.

Crivaro laissa échapper un grognement.

— Tu le sais très bien, Riley. Peux-tu honnêtement dire que je suis au top de ma forme ces derniers temps ? Je ne redeviendrais jamais l’agent que j’étais. J’ai dépassé ma date d’expiration. Il m’a même fallu des autorisations spéciales pour rester aussi longtemps en fonction.

Le silence tomba entre eux. Ils restèrent là un long moment, sans s’adresser un regard.

Enfin, Crivaro déclara :

— Tout ça m’est tombé dessus après le verdict. C’était une chose de ne pas obtenir une sentence plus sévère pour Mullins. Mais j’étais incapable de parler aux parents. Je n’avais jamais ressenti ça, je n’avais jamais esquivé cette partie du boulot. À cet instant, j’ai su que c’était terminé. Comment puis-je continuer à pourchasser les criminels si je ne peux plus affronter leurs victimes ? C’est pour ça que je me suis sauvé.

— Je vais parler à Lehl, marmonna Riley.

À peine ces mots prononcés, elle se demanda si elle y croyait vraiment. Allait-elle vraiment essayer de convaincre l’agent spécial en chef Erik Lehl d’ignorer la démission de Crivaro ? Pensait-elle vraiment réussir ?

— Tu devrais le faire, lui dit Crivaro. D’ailleurs, Lehl veut te parler. Il m’a dit que tu devais aller le voir dès ton arrivée. Je pense qu’il a une affaire pour toi.

La bouche de Riley s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit.

Comment pouvait-elle exprimer ce qu’elle ressentait ?

— Agent Crivaro, je… je ne crois pas être prête, balbutia-t-elle enfin.

— C’est vrai, dit Crivaro. Tu n’es pas prête.

Riley regarda son partenaire avec surprise.

— Écoute, dit Crivaro. Personne n’est parfait lors de ses débuts en solo. Tu dois seulement te préparer. Tu es l’agent la plus talentueuse avec laquelle j’ai travaillé. Tes instincts sont aussi bons que les miens et c’est peu dire. Personne ne peut entrer dans la tête d’un tueur aussi bien que nous. Il faut que tu développes les compétences qui vont avec tes capacités. Mais je te retiens. Tu te reposes trop sur moi. Tu dois apprendre à te faire confiance. Et je n’aurais jamais cru dire ça à propos d’un partenaire mais…  

Il rit doucement.

— On s’entend trop bien.

Riley ne put s'empêcher de rire à son tour.

— Vous rigolez, pas vrai ? dit-elle.

— Je sais que ça semble fou, mais c’est vrai, dit Crivaro. Je ne sais pas ce qu’il te faut pour avancer, mais ce n’est pas moi. Tu devrais peut-être aller enquêter sur quelques affaires en solo. Dieu sait que ça m’est souvent arrivé. Ou alors, tu dois bosser avec quelqu’un qui sera très dur à apprécier.

Secouant la tête, Riley dit :

— C’est ce qu’il s’est passé avec vous.

— Peut-être au début, mais plus maintenant. Tu es la seule de mes partenaires à m’avoir supporté. Je suis un vieux con grincheux et tu le sais

Riley sourit un peu.

Je ne peux pas le contredire là-dessus, pensa-t-elle.

Un nouveau silence s'abattit entre eux.

Riley repensa aux affaires sur lesquelles ils avaient travaillé ensemble, surtout celle en Arizona, où Crivaro et elle s’étaient fait passer pour un père et sa fille. Cela avait été plus qu’une simple couverture, du moins pour elle.

Maintenant, elle se demandait si elle devait lui avouer qu’il avait été plus un père pour elle que son père biologique.

Non, ça va me faire pleurer, pensa-t-elle. Et ça le ferait vraiment chier.

—  Qu’allez-vous faire ? demanda-t-elle à la place.

Crivaro rit de nouveau.

— Ça s’appelle la retraite Riley. Que font les retraités ? Je commencerai peut-être à jouer au Bridge, si je trouve un partenaire, ce qui me semble compromis. J’irai peut-être faire une croisière dans les Caraïbes. Ou jouer au golf. Ou faire du bénévolat. Ou m'impliquer dans le cinéma local. Ou alors je rejoindrai un club de tricot.

Riley rit à l’image de Crivaro tricotant une couverture, entouré de femmes de son âge.

— Vous n’êtes pas sérieux, dit-elle.

— Non, mais j’en ai peut-être marre d’être sérieux. Peut-être que j’aime l’idée de ne pas savoir quoi faire du reste de ma vie. Quoi qu’il en soit, ce sera une aventure.

Riley détecta une certaine incertitude lorsqu’il prononça le mot « aventure. »

Il n’est pas sûr de lui, pensa-t-elle.

Il essaie de se convaincre.

Mais avait-elle le droit d’orienter sa décision ?

Crivaro regarda sa montre et lui désigna le bâtiment.

— Tu devrais y aller, dit-il. Tu ne voudrais pas que Lehl s’impatiente.

Il posa une main réconfortante sur l’épaule de Riley.

— Je ne vais pas disparaître gamine. Tu entendras sûrement plus parler de moi que tu ne le souhaites.

— J’en doute, Agent Crivaro, dit Riley.

Il agita son index.

— Hé, je suis à la retraite, non ? Plus d’« Agent Crivaro » qui tienne. Il est temps pour toi de m’appeler Jake.

Riley sentit sa gorge se serrer.

— D’accord… Jake, dit-elle doucement.

En ouvrant la porte de sa voiture, il parla de nouveau :

— Allez, vas-y, va bosser.

Alors que Riley commençait à avancer, la voix de Crivaro la fit se retourner.

— Cette promesse que tu as faite après l’audience hier… tu as bien fait et j’aurais aimé l’avoir fait. Je sais que ça t'inquiète, mais tu tiendras parole. 
 

J’en suis sûr. Et tu sais quoi ? Si je suis encore en vie, je ferai tout mon possible pour t’aider.

Crivaro démarra sa voiture et sortit de sa place.

Riley l’observa s’en aller, toujours déterminée à ne pas pleurer.

Puis elle se dirigea vers l’immeuble du DSC pour parler à Lehl.

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE CINQ

 

 

Même si le bâtiment du DSC fourmillait autant que d’habitude, l’endroit semblait étrangement vide pour Riley. Elle était plus que consciente de l’absence de Jake Crivaro. Était-ce vraiment possible que son mentor ne remette jamais les pieds ici ? Comment les autres pouvaient-ils continuer à vaquer à leurs occupations comme si de rien n’était alors qu’il ne reviendrait pas.

Évidemment, réalisa-t-elle, personne d’autre ne savait que Crivaro avait démissionné.

Elle devait aussi admettre que même s’ils le savaient, la nouvelle ne les affecterait pas autant qu’elle. Même si Jake Crivaro était une sorte de légende du DSC, tout le monde savait que même les légendes finissent par s’arrêter.

Tout le monde sauf moi, pensa-t-elle.

Elle s’arrêta dans le couloir, incertaine sur la marche à suivre. Elle ne pouvait plus aller au bureau de son coéquipier pour recevoir ses consignes, comme à son habitude. Puis elle se souvint des paroles de Crivaro. Lehl l’attendait, sans doute pour lui assigner une nouvelle affaire.

Alors qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur, elle se souvint du moment où Crivaro était apparu dans sa vie. À l’époque, elle était étudiante à l’université de Lanton. Après le meurtre de deux de ses camarades, Crivaro était arrivé pour mener l’enquête. Alors que Riley était terrifiée et se sentait inutile, il avait repéré ses instincts et l’avait mise à contribution pour aider à trouver le tueur.

Elle l’avait effectivement trouvé. Il s’était avéré que c’était l’un de ses professeurs préférés. Il l’aurait d’ailleurs également tuée si Crivaro ne lui avait pas sauvé la vie.

Depuis ce jour, le monde de Riley avait été chamboulé. Après l’université, Crivaro lui avait obtenu une place au programme d’été du FBI, puis à l’académie de Quantico. En dehors de ces dernières semaines, très calmes, sa vie n’était qu’une succession d’adrénaline et de danger.

Elle entra dans l’ascenseur et appuya sur l’étage de sa destination. La cabine était bondée, ce qui renforça la solitude de Riley.

Personne ne sait ce qu’il s’est passé, pensa-t-elle de nouveau. Et moi je ne sais pas ce qu’il va advenir de moi.

Une partie d’elle avait la folle intention de rendre son badge et son arme pour protester contre le départ de Crivaro.

Ce serait absurde, évidemment, se sermonna-t-elle. Riley ne pouvait pas tout abandonner maintenant, elle avait trop donné pour cette carrière.

Pourtant, elle se souvint des mots de Crivaro, lorsqu’elle lui avait annoncé son intention de parler à Lehl de sa décision.

« Tu devrais le faire. »

Que voulait-il dire ? Espérait-il qu’elle l'empêche de prendre sa retraite ?

Elle se souvint aussi d’une autre chose qu’il lui avait dit.

« Il est temps pour toi de m’appeler Jake. »

Il ne donnait pas l'impression d’une personne qui souhaitait couper les ponts, aussi bien professionnellement que personnellement. Elle réalisait l’importance de cette décision. Après tout, qui d’autre au monde l’appelait juste « Jake » ? Il n’avait plus de contact avec son ex-femme ou son fils et à sa connaissance, il n’avait aucun ami.

De ce qu’elle savait de lui, c’était un homme solitaire et la retraite n’allait pas arranger ça.

Elle sortit de l’ascenseur et se dirigea vers le bureau de Lehl. La porte était ouverte à son arrivée. Pourtant, elle hésita une fois devant.

Puis, comme s’il avait senti sa présence, il s’adressa à elle :

— Entrez, agent Sweeney.

Elle entra et trouva l’agent spécial en chef debout derrière son bureau. Comme d’habitude, il paraissait trop grand pour la pièce et encore plus pour son bureau.

Elle ne put s'empêcher de sourire en se souvenant de la réponse de Crivaro lorsqu’elle lui avait fait remarquer que Lehl était monté sur des échasses.

« Non, on dirait qu’il est fait d’échasses. »

— Asseyez-vous, agent Sweeney, dit Lehl de sa voix intimidante de baryton.

Riley s’assit et Lehl l’imita. Il décrocha le téléphone et demanda à quelqu’un de les rejoindre immédiatement. Puis, croisant ses mains, il regarda Riley et demanda :

— Y a-t-il un sujet que vous souhaiteriez aborder ?

Riley déglutit difficilement.

C’est maintenant ou jamais.

Mais arriverait-elle à contester le départ de son partenaire ?

Après tout, Erik Lehl était sans doute le seul homme au monde capable d’intimider Jake Crivaro.

Malgré cela, elle se força à parler :

— Monsieur, je voudrais parler de l’Agent Crivaro.

Lehl acquiesça silencieusement.

Riley déglutit de nouveau.

— Je ne pense pas qu’il devrait prendre sa retraite, Monsieur, dit-elle.

Lehl acquiesça une nouvelle fois. 

— Il m’a prévenu que vous diriez cela, répondit-il.

Riley était étonnée. Elle ne s’attendait pas à ça. Apparemment Jake et Lehl avaient déjà discuté de sa réaction.

— Pourriez-vous m’expliquer votre raisonnement ? demanda Lehl.

Riley paniqua et voulut s’enfuir en courant. Quel genre de réponse pouvait-elle bien donner ?

— Il pense que ses capacités se détériorent, Monsieur, répondit Riley.

— Et vous n’êtes pas d’accord ? demanda Lehl.

— Non, Monsieur.

— Et vous êtes certaine de savoir ce qui est le mieux pour lui ? demanda Lehl.

Riley ne savait plus quoi dire. La question était légitime. Était-elle sûre que Jake était à son maximum ? Ses paroles lui revinrent à l’esprit.

« Peux-tu honnêtement dire que je suis au top de ma forme ces derniers temps ? »

Elle ne l’avait pas contredit. Avait-elle vraiment changé d’avis depuis ?

Lehl la scruta d’une manière qui lui donnait l’impression d’être analysée.

— Ce que je veux savoir c’est… de qui vient cette affirmation ? Vous ou l’Agent Crivaro ?

Riley s’enfonça dans sa chaise.

— Je n’en suis pas sûre, admit-elle.

Lehl se pencha vers elle.

— Agent Sweeney, vous et moi avons eu quelques différends depuis notre première rencontre.

— Je sais, dit Riley.

C’était peu dire. L’automne dernier, alors qu’elle était encore à l’Académie, Crivaro l’avait éloigné de ses études pour les besoins d’une affaire. Sans aucune approbation de sa hiérarchie, elle s’était fait passer pour une journaliste et avait interrogé un sénateur. Ses questions avaient fait remonter à la surface d’anciens scandales sexuels. Elle suivait son instinct comme à son habitude, mais les affaires du sénateur s’étaient révélées complètement étrangères à l’enquête.

 Sans vraiment le vouloir, elle avait détruit la carrière politique du sénateur. Pire, l’incident avait pas mal secoué le DSC. Le sénateur faisait partie de plusieurs grands comités et avait beaucoup d’influence sur le budget alloué au DSC.

Lehl avait été plus que furieux. Il s’était personnellement assuré que Riley soit renvoyée de l'Académie. Ce n’est qu’une fois l’affaire résolue avec brio en compagnie de Jake qu’il l’avait réintégrée. Il se méfiait d’elle depuis qu’elle avait été diplômée et qu’elle avait rejoint le DSC.

Puis Lehl lui demanda :

— Que comptez-vous faire… vis-à-vis du Département ?

— Je ne suis pas sûre de comprendre, répondit-elle.

Riley avait peur d’avoir très bien compris. Elle savait que sa place au sein du DSC était quelque peu fragile. Lehl trouvait sûrement que c’était le bon moment pour se débarrasser d’elle.

L’expression de son visage n’augurait rien de bon.

— Je vais être honnête, agent Sweeney, dit Lehl. Votre duo avec Crivaro a toujours été très productif, voire remarquable. Néanmoins, j’ai toujours senti que vous aviez tendance à… comment dire ? Avoir une mauvaise influence l’un sur l’autre. J’ai travaillé avec Crivaro durant des années et malgré son talent, il a toujours été un peu marginal. Il nous a donné, à l’agence et à moi, pas mal de fil à retordre. Il essayait toujours de s'affranchir des règles, quitte à les briser. Vous ne pouvez pas nier que vous avez les mêmes tendances, non ?

Riley n’osa pas mentir.

— Non, dit-elle.

Lehl tapota sur son bureau. 

— Je veux que vous répondiez à la prochaine question aussi honnêtement que possible. Vos tendances rebelles, étaient-elles liées à Crivaro, oui ou non ? Suis-je en droit de penser que votre comportement va changer maintenant qu’il est parti ? Ou bien… ?

Il laissa sa phrase en suspens.

Mais Riley savait parfaitement ce qu’il lui demandait.

Était-elle naturellement une rebelle marginale ?

Ses méthodes allaient-elles changer sans la « mauvaise influence » de Crivaro ?

Il veut une réponse honnête, se rappela Riley.

Elle savait que cette honnêteté pourrait mettre un terme à sa carrière au DSC.

Sauf qu’elle n’avait pas vraiment le choix.

Elle prit une lente et profonde inspiration.

— Agent Lehl, je… ne peux pas changer qui je suis, dit-elle.

— Je vois, dit-il en fronçant les sourcils.

— Je peux seulement promettre de faire de mon mieux, si vous me laissez garder ma place bien sûr. Ce n’est pas mon intention d’être difficile à gérer. J’essaie au maximum de suivre les règles. Mais parfois, mon instinct l’emporte sur ma raison.

Elle fit une courte pause avant d’ajouter :

— Mais on m’a dit que mon instinct était plutôt bon. Même exceptionnel. Peut-être que… eh bien, peut-être qu’il y a un prix à cet instinct. Peut-être qu’il vient avec une part de rébellion… 

Elle avait du mal à trouver ses mots. Mais en vérité, il n’y avait pas de bonne manière de dire ça.

— C’est à vous de décider si j’en vaux la peine. La balle est dans votre camp.

L’expression de Lehl changea légèrement, mais Riley eut du mal à la déchiffrer. Avait-elle vraiment vu un très léger sourire se dessiner sur ses lèvres ? Ce grognement était-il un rire ?

— Je me souviens d’un temps où l’Agent Crivaro était assis à la même place que vous, me tenant le même discours. Je l’avais trouvé convaincant à l’époque et je suppose que vous l’êtes aussi aujourd’hui.

Puis il leva son index et ajouta solennellement :

— Mais ne vous faites pas de fausses idées, il y a des limites à ma tolérance. J’aime que les choses soient carrées. Toute entorse au règlement aura des conséquences. Je vais veiller à garder un œil sur vous le plus possible.

Riley se sentait plus légère.

— Oui, Monsieur, dit-elle. Merci, Monsieur.

Lehl haussa un sourcil.

— Pourquoi me remerciez-vous ? demanda-t-il.

— Eh bien, euh... bégaya Riley. De ne pas m’avoir viré ?

Lehl haussa les épaules. Il ne souriait plus maintenant.

— Oh, ça, dit-il. Ne le tenez pas pour acquis et ne vous relâchez pas trop. Je peux changer d’avis à tout moment.

— Je comprends, Monsieur, dit Riley.

Lehl ramassa un dossier de son bureau et commença à le feuilleter.

— Lorsque l’Agent Crivaro s’est présenté ce matin, j’avais l’intention de lui assigner une mission dans l’Utah. Je m’attendais à ce qu’il la prenne et vous réclame comme coéquipière, mais… 

Le cœur de Riley se serra à l’idée de s’attaquer à une autre affaire si tôt. Elle ne pouvait pas travailler sans son partenaire, son mentor.

D’un coup, ce fut comme si elle pouvait de nouveau entendre la voix rocailleuse de Jake.

« Écoute, personne n’est parfait lors de ses débuts en solo. Tu dois seulement te préparer. »

Sans plus tarder, Riley lâcha :

— Je veux cette affaire, Monsieur.

Avec un léger grognement, Lehl répliqua :

— C’est bien. Mais vous ne pensez quand même pas que je vais vous laisser y aller seule. Il vous faut un chaperon.

Riley ne put s'empêcher de grimacer en entendant ces mots.

Au même moment, un jeune homme aux cheveux courts et au teint clair entra dans le bureau. Riley se souvint alors du coup de fil que Lehl avait passé à son arrivée.

— Merci d’être venu agent Johnson, dit Lehl en se levant. Je voudrais vous présenter l’agent spécial Riley Sweeney.

Puis il s’adressa à Riley :

— Voici l’agent spécial Cliff Johnson. Il est nouveau ici, mais vous avez peut-être déjà entendu parler de lui. Il a fait un excellent travail aux bureaux de Boston et il a demandé son transfert ici.

Riley avait effectivement entendu parler de Cliff Johnson. Il était arrivé avec une sacrée réputation.

— Il travaillera avec vous et sera votre supérieur, ajouta Lehl en fixant Riley.

Mon supérieur ? pensa Riley.

Ça voulait dire que ce jeune homme allait lui donner des ordres. Même s’il s’était bâti une solide réputation, il venait tout juste d'arriver à Quantico et n’avait pas l’air beaucoup plus âgé qu’elle. Riley savait qu’elle n’était pas en position de contester la situation.

Lehl leur annonça :

— Un shérif de l’Utah a demandé l’aide du DSC. Il y a eu deux morts par électrocution là-bas, des homicides, selon lui.

Il tendit le dossier à Johnson et poursuivit :

— Il m’a faxé ces informations. Ce n’est pas énorme, mais je suis certain qu’il vous donnera plus de détails sur place.

Le regard passant de Johnson à Riley, Lehl ajouta :

— Il y a un avion qui vous attend sur le tarmac pour vous emmener dans l’Utah. Prenez vos sacs et partez maintenant.

Alors qu’elle quittait le bureau en compagnie de Johnson pour récupérer son sac en vitesse, les paroles de Lehl continuaient de résonner dans son esprit.

« Il vous faut un chaperon. »

Elle commençait à avoir un mauvais pressentiment sur cette affaire.

Elle aurait tout donné pour la mener aux côtés de Jake Crivaro.


 

 

 

 

CHAPITRE SIX

 

 

Alors que l’avion décollait, Riley regarda prudemment vers son nouveau partenaire. L’agent spécial Cliff Johnson était assis de l’autre côté de la table amovible, en face d’elle et regardait par la fenêtre.

Au vu des rumeurs, elle savait qu’elle devrait être reconnaissante de travailler avec lui. Même si Johnson n’avait que deux ou trois ans de plus qu’elle, il avait apparemment impressionné tout le monde à Boston. Il avait réussi à résoudre à lui tout seul une affaire de meurtrier pédophile.

Riley ne connaissait pas les détails de l’enquête, mais elle savait que Johnson était considéré comme une sorte de prodige. Un peu comme elle à son arrivée au DSC. Mais alors que Riley était arrivée à Quantico, réputée pour ses instincts, Johnson lui était connu pour ses talents d’analyste.

On va peut-être se compléter, pensa-t-elle.

Alors pourquoi avait-elle du mal à y croire ?

En y réfléchissant, Riley se rendit compte que ses appréhensions étaient liées à la pensée que son nouveau coéquipier n’était pas à la hauteur de sa réputation. Elle savait que les compétences d’analyses étaient plus faciles à comprendre pour les dirigeants du DSC que les instincts nébuleux qui avaient fait de Jake Crivaro un si bon agent. Après tout, Johnson n’avait pas encore bossé sur une seule affaire depuis son arrivée à Quantico. C’était même possible qu’il n’ait jamais traité de grosses affaires, contrairement à Jake et elle.

Plus elle y pensait, plus elle était énervée à l’idée qu’il lui donne des ordres.

Alors que l’avion atteignait son rythme de croisière, Johnson ouvrit le dossier que Lehl lui avait donné et partagea son contenu avec Riley.

— Alors, dit-il. Voyons voir à quoi nous avons à faire.

Riley ravala un ricanement. Les accents régionaux ne l'amusaient pas d’habitude, mais celui de Johnson était tellement marqué qu’on aurait dit une parodie des habitants de Boston. En plus de sa coupe réglementaire et de son apparence militaire, le ton qu’il utilisait montrait qu’il était issu d’un milieu privilégié. Il a dû suivre avait dû faire ces études dans l’une des prestigieuses universités de l’Ivy League.

Sa voix la surprenait dès qu’il prenait la parole et Riley se dit qu’elle ferait mieux de s’y habituer rapidement.

Pointant du doigt le dossier entre eux, Johnson déclara :

— Nous avons deux morts par électrocution. Un certain Andy Gish a été électrocuté il y a une semaine à Prinneville dans l’Utah. La deuxième victime était un psychologue, Julian Banfield, décédé la nuit dernière à Beardsley. Beardsley et Prinneville sont situés dans le comté d’Hannaford. Le shérif, Collin Dawes, a demandé l’aide du DSC.

— Et Dawes pense que ce sont deux meurtres ? demanda Riley.

Johnson haussa les épaules.

— Il n’y a pas grand-chose dans le dossier. Nous savons seulement que les victimes étaient ligotées sur des chaises avant leur mort.

Le sourcil de Riley s'arqua de curiosité.

— Je ne me souviens pas avoir étudié des cas d’homicides par électrocution à l'Académie, dit-elle. Je me demande si c’est un mode opératoire fréquent.

Johnson s’enfonça dans son siège et se caressa le menton.

— Pas vraiment fréquent, mais pas inédit non plus, dit-il. Je suppose que vous connaissez la méthode de meurtre par électrocution la plus courante.

Riley fut déconcertée, voire irritée par ses manières, comme s’il interrogeait une élève. Néanmoins, une réponse lui vint grâce aux films qu’elle avait vus.

— Lâcher un appareil électrique dans une baignoire pendant que la victime prend son bain, dit-elle

Johnson acquiesça.

— Exactement. Même si nous n’avons pas de registre fiable du nombre de fois où cette méthode a été utilisée. Ce genre d'électrocution ne laisse aucune trace, pas même une brûlure. Si le tueur prend la peine de retirer l’appareil après coup, on peut alors avoir l’impression que la victime est morte naturellement, d’une crise cardiaque par exemple. Donc qui peut vraiment dire si cela arrive souvent ?

Il sourit avec ironie et ajouta :

— Il faut vraiment être un piètre tueur pour se faire attraper avec cette méthode. Il y a eu le cas d’un homme qui a tué sa femme en jetant le radiateur dans sa baignoire. Il aurait pu s’en tirer s’il n’avait pas emprunté la veille à la bibliothèque le livre L'Électricité pour les Nuls. Cela a attiré l’attention des policiers.

Pensif, Johnson continua, en regardant par la fenêtre :

— Autrement, l'électricité est assez compliquée à utiliser pour un meurtre. Je me souviens de quelques affaires, dont une où le mari avait enroulé un câble électrique nu autour du cou de sa femme. C’était un câble de trente ampères, dénué de sa protection.

Il pencha la tête et ajouta :

— Mais ce genre de crime est rare. Peu de gens se laissent enrouler le cou ou les membres de câbles électriques. Il y a des moyens beaucoup plus simples de tuer quelqu’un.

La bouche de Riley tomba d’étonnement en entendant ces paroles.

Comment il sait tout ça ? 

— Le deuxième meurtre n’a-t-il pas eu lieu la nuit dernière ? demanda-t-elle.

— Si

— Et on vient seulement de nous confier l’affaire ?

— Oui, pourquoi ?

— Eh bien, on dirait que vous avez déjà pris le temps d’étudier des affaires similaires.

Johnson sembla surpris.

— Ce sont juste des infos glanées lors de mes lectures personnelles, dit-il. Vous n’avez pas lu la Médecine Scientifique par Simpson ?

Riley répondit vaguement d’un geste. Elle connaissait le livre et en avait étudié les passages requis par l'Académie. Mais elle n’aurait jamais pensé qu'une personne ne travaillant pas dans le médico-légal le lirait d’un bout à l’autre.

On dirait qu’il le connaît par cœur, pensa-t-elle.

Apparemment indifférent à la réaction de Riley, Johnson continua de parler.

— Parfois, l'électrocution est utilisée post-mortem pour masquer un autre mode opératoire. Par exemple, je me souviens d’une affaire où le tueur étouffait ses victimes, puis électrocutait leur dépouille pour faire croire à un accident domestique. Mais bon, ça ne ressemble pas à notre affaire. Je suis curieux d’en savoir un peu plus.

Elle avait déjà entendu que Cliff Johnson était un Monsieur-Je-Sais-Tout en plus d’un fin analyste. Mais elle ne s’était pas rendu compte que c’était aussi une encyclopédie vivante.

Il se prend pour qui lui, Sherlock Holmes ?

Elle n’était pas pressée de jouer le rôle d'acolyte du Dr Watson.

Jetant un œil au dossier, Riley dit :

— La manière dont ils ont été ligotés requiert une certaine force physique, on a sans doute affaire à un homme.

Elle réfléchit un moment et ajouta :

— La vraie question c’est pourquoi ?

— Pardon ? demanda Johnson en la fixant.

— Il doit bien y avoir un mobile. La police n’a trouvé aucun point commun entre les victimes. Cela veut-il dire qu’il n’y aura plus d’autre meurtre, ou au contraire que le tueur ne fait que commencer ?

Riley se pencha sur sa chaise et ajouta :

— Mais encore plus important, pourquoi prendre la peine de tuer une personne d’une façon aussi particulière ? Vous l’avez dit vous-même, tuer quelqu’un par électrocution est plutôt compliqué. Ce n’est pas hyper pratique. Il y a d’autres moyens beaucoup plus faciles.

Elle regarda Johnson dans les yeux et dit :

— Ce que je veux dire c’est… quelle est l’obsession de ce tueur ? Qu’est-ce qui le fait réagir ? Pourquoi est-il autant intéressé par l'électricité ?

Johnson semblait circonspect. Il finit par déclarer :

— Il est évident que nous n’avons pas encore assez de données pour le savoir.

Puis il mit ses mains derrière sa tête et s’allongea dans son fauteuil le regard dirigé vers la fenêtre.

Riley faisait de son mieux pour ne pas fixer son coéquipier.

De données ? pensa-t-elle.

Johnson croyait-il réellement pouvoir entrer dans la tête d’un tueur grâce à des données ?

Riley s’était elle-même déjà imprégnée de l’esprit d’un tueur, mais elle y allait toujours à l’instinct. Son talent était-il déjà devenu obsolète ? Johnson avait-il raison ? Les chiffres et les statistiques pouvaient-ils vraiment révéler la personnalité d’un tueur ?

Il est peut-être encore plus intelligent qu’il n’y paraît, pensa-t-elle. 

Il y avait quasiment quatre heures de vol entre Quantico et l’aéroport de Provo dans l’Utah. Une fois qu’ils eurent survolés les Montagnes des Appalaches, Riley, bercée par la monotonie des paysages du Midwest, s'endormit.

 

 

*

 

Riley fut envahie d’un étrange et glaçant sentiment de déjà-vu en passant les menottes au tueur.

Elle avait déjà vécu cette scène, pensa-t-elle.

J’ai déjà fait exactement la même chose.

Puis l’homme qu’elle menottait tourna son visage enfantin vers elle et sourit d’une façon diabolique.

— Bonne chance, murmura-t-il.

Avec un violent frisson, Riley recouvra la mémoire.

Larry Mullins ! 

Non seulement elle était de nouveau en train d'arrêter cet ignoble monstre tueur d’enfants, mais en plus il était encore en train de se moquer d’elle.

Une nouvelle fois, elle voulut attraper son pistolet.

Elle s’attendait à ce que Crivaro lui touche l’épaule en guise d’avertissement, comme la dernière fois.

Au lieu de ça, il lâcha :

— Vas-y. On s’est trompé la dernière fois. Vas-y, bute-le. C’est la seule façon de se débarrasser de ce bâtard. Si tu ne le fais pas, c’est moi qui le ferai.

Riley attrapa l’homme menotté par l’épaule et le retourna pour lui faire face. Puis elle sortit son pistolet et tira un seul coup à bout portant, pile au milieu du torse. Elle sentit la satisfaction l’envahir alors qu’il s’effondrait. Mais lorsqu’elle baissa les yeux pour le regarder, son corps et son visage commencèrent à se transformer.

La personne couchée à ses pieds n’était plus le monstre rondouillard au visage d'enfant, mais une fille à l’apparence innocente. Ses yeux étaient écarquillés et sa bouche entrouverte laissait passer ses dernières respirations. Ses yeux emplis de tristesse fixèrent Riley avant de devenir complètement immobile.

Heidi Wright ! réalisa Riley avec horreur.

Riley avait tué Heidi Wright plus tôt cette année dans l’état de New-York.

Et maintenant, elle recommençait…

 

Riley se réveilla en sursaut, se retrouvant dans la cabine de l’avion.

— Quelque chose ne va pas ? demanda l’agent Johnson, toujours assis juste en face d’elle.

— Non, rien, dit Riley.

Mais quelque chose n’allait vraiment pas. Elle venait de rêver de la première et seule fois où elle avait eu recours à son arme. En janvier dernier, lors d’une fusillade, une jeune femme prénommée Heidi Wright avait levé son pistolet en direction de Riley à quelques mètres d’elle.

Riley n’avait pas eu d’autre choix que de tirer la première.

Le tir était justifié et personne ne l’avait remis en cause. Néanmoins, elle avait été hantée par la culpabilité pendant des semaines. De son point de vue, la pauvre Heidi Wright était victime des circonstances et elle ne méritait pas de mourir à cause de ses erreurs de jeunesse.

Riley pensait avoir dépassé ce traumatisme avec le psychologue du DSC, mais apparemment, ça la rongeait toujours. Elle devina que ce sentiment était en lien avec le procès de Mullins. Celui-ci avait dû faire remonter à la surface cet épisode encore récent.

Mais elle ne pouvait pas se laisser aller. Maintenant, elle était sur une nouvelle affaire, avec un nouveau coéquipier, qui ne comprendrait sûrement pas ses sentiments à l’égard de la mort d’Heidi ou du verdict de Mullins.

Tu dois faire avec, se dit-elle.

Riley était maintenant complètement éveillée et l’avion survolait les Rocheuses en direction de l’Utah. Même si en cette saison, seuls les sommets étaient enneigés, le paysage fit remonter des souvenirs de son dernier passage dans l’Utah en décembre dernier. Elle y avait enquêté avec Crivaro sur sa toute première affaire en tant qu’agent officielle du DSC.

Le dossier d’aujourd’hui serait-il aussi horrible que celui qu’ils avaient résolu en décembre ? Celui du tueur en série qui ciblait des campings ? Ce n’était pas improbable compte tenu du mode opératoire du meurtrier. Mais réussiraient-ils cette fois à le retrouver avant qu’il ne fasse d’autres victimes ?

Le temps sera peut-être plus clément, pensa-t-elle.

Alors que l’avion finissait sa course sur le tarmac, Riley se rendit compte qu’il lui restait une petite chose à régler. Elle était habituée à travailler avec un homme qui l’appelait « Riley » alors qu’elle l’avait toujours appelé « Agent Crivaro » du moins jusqu’à ce matin. C’était parfaitement naturel pour tous les deux.

À quel genre de formalités devait-elle s’attendre avec son nouveau coéquipier ?

Lorsque Johnson et elle se levèrent de leur siège pour se diriger vers la sortie, elle l'interpella :

— Je voulais juste régler une chose entre nous avant que nous commencions à travailler ensemble.

— Laquelle ? demanda Johnson en mettant son manteau.

— Comment devons-nous nous adresser l’un à l’autre ?

Il haussa les épaules.

— Je préfère garder des relations professionnelles. Il est donc préférable que vous m’appeliez « agent Johnson. » Comment souhaitez-vous que je vous appelle ?

Elle appréciait le fait d’avoir le choix. Étant donné qu’il ne serait sûrement jamais un mentor pour elle, contrairement à Crivaro, elle ne voulait pas qu’il l’appelle « Riley. »

— J’aimerais que vous m’appeliez « agent Sweeney, » répondit-elle.

— D’accord. C’est noté.

À leur sortie de l’avion, sur le tarmac, un homme tassé fumant une cigarette les attendait. Riley trouva qu’il ressemblait aux détectives d’anciens polars. Il finit par ouvrir son trench-coat froissé pour montrer son badge.

— Je suis le Shérif Collin Dawes, se présenta-t-il.

— C’est vous qui avez demandé l’aide du DSC ? demanda Johnson.

Dawes acquiesça et Johnson les présenta lui et Riley.

Les deux hommes se tournèrent et marchèrent ensemble vers la voiture du Shérif qui les attendait.

— On dirait que vous avez une situation inhabituelle par ici, dit Johnson à Dawes.

— Je n’ai jamais rien vu de pareil, répondit Dawes. Si nous n’avions pas de photos, ce serait difficile à décrire.

Emboîtant le pas aux deux hommes, Riley se sentit étrangement exclue.

Ça risque de devenir la norme, se dit-elle.

Je ferai sans doute mieux de m’y habituer.
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Après être entrée dans la voiture du shérif en compagnie de Johnson, Riley dut de nouveau réprimer l’envie de se plaindre. Elle trouvait assez désagréable d’être assise à l’arrière à écouter les deux hommes discuter comme si elle était transparente, ou pire comme si elle était une enfant exclue d’une « conversation de grands. » Mais, essayant vraiment de s’adapter à son nouveau coéquipier, elle se força à ne rien dire et à écouter.

De sa voix basse et graveleuse, Dawes commenta :

— Je pensais ne plus voir ce genre de cas lorsque j’ai débarqué dans l’Utah. Je suis là depuis cinq ans et tout était plutôt ordinaire jusque-là. C’était très bien.

— Où étiez-vous auparavant ? demanda Johnson.

— Los Angeles, répondit Dawes. Comme enquêteur criminel. J’ai vu mon quota de meurtres là-bas, croyez-moi. Mais franchement, le meurtre par électrocution, c’est une nouveauté ! Vous allez me trouver vieux-jeu, mais j’ai davantage l’habitude des coups de poignards et des fusillades. On dirait bien que le mal est partout de nos jours.

Riley imaginait très bien ce qui avait poussé un enquêteur criminel à s’éloigner de Los Angeles. Dawes pensait certainement que l’Utah serait plus tranquille. Elle réalisa aussi que l’allure de dur à cuire de Dawes n'était pas qu’une façade. Il avait vu sa part d’horreurs et son attitude le prouvait.

Dawes dit à Johnson :

— Vous avez un accent de quelque part dans l’Est.

— Boston, répondit-il.

Dawes le regarda surprit.

— Boston ? Et votre nom c’est Johnson ? Je crois que j’ai entendu parler de vous. Ce n’est pas vous qui avez résolu l’affaire du meurtrier pédophile il y environ un an ?

— C’est ce qu’on dit, répondit Johnson avec un sourire tout sauf modeste.

— J’adorerais savoir comment vous avez fait, dit Dawes.

Dès que Johnson commença son histoire, Riley suspecta Dawes de regretter sa demande. D'après son propre récit, Johnson avait débusqué sa proie grâce aux statistiques, en divisant la ville en zones et en analysant la présence des agresseurs sexuels connus dans celles-ci, jusqu’à ce qu'il découvre habilement la cachette du meurtrier.

Riley devait admettre qu’utiliser les mathématiques pour attraper un meurtrier était un exploit impressionnant. Mais elle ne put s'empêcher de se demander si Johnson avait dû un seul instant quitter son bureau pour traiter cet amas de données ? Du moins avant qu’il ne dirige une équipe d’intervention dans ce qui ressemblait à une arrestation de routine.

Elle ne pouvait s'empêcher de comparer ce qu’il avait fait à ses propres affaires sur le terrain. En comparaison, on aurait dit que sa propre carrière n’était que chaos, danger et désordre. Mais elle ne se voyait pas réussir ce qu'elle et Jake avaient accompli sans aller directement sur le terrain à la recherche des tueurs.

Ce mec sait-il seulement ce que ça fait de se salir les mains ? se demanda-t-elle.

Comment allait-il réagir si cette affaire tournait mal, comme la plupart de ses enquêtes ? Elle promettait en tout cas d’être aussi horrible que les autres.

Et elle se demanda comment elle allait gérer le fait de recevoir des ordres d’un débutant qui pensait tout savoir.

Malgré ses efforts pour rester concentrée, Riley finit par filtrer le récit monotone de la seule affaire importante de Johnson et de ses données statistiques. Elle se demanda si le Shérif n'aurait pas aimé en faire autant.

Être coincée sur la banquette arrière a ses avantages en fin de compte, pensa-t-elle, sarcastique.

Elle passa le reste du trajet entre l'aéroport de Provo et la deuxième scène de crime à regarder par la fenêtre. L’immense vallée qu’ils traversaient était entourée par deux chaînes de montagnes aux sommets enneigés. Elle trouvait tout de même ce paysage austère et vide en comparaison de celui de Virginie, mais il n’était pas aussi déprimant que lors de son séjour en décembre. Il n’y avait pas de neige à cette altitude, la température était fraîche et plaisante. Des bourgeons apparaissaient un peu partout.

Ils s’approchèrent bientôt de Beardsley, une ville de petite taille posée près d’un lac pile au milieu des chaînes de montagnes. Enfin, le shérif se gara dans une large allée, devant une maison d’apparence récente et de style espagnol, précédé par un garage assez grand pour accueillir trois voitures.

En entrant, Riley remarqua deux valises posées près de la porte. Elle se demanda ce qu’elles faisaient là.

Montrant un boitier, Johnson demanda :

— Comment l’intrus a-t-il franchi le système d’alarme ?

— Nous n’avons pas eu le temps de vérifier.

Johnson inspecta l’appareil.

— Je connais ce système, dit-il. C’est un équipement de pointe. Si quelqu’un l’a piraté, il doit être sacrément bon en informatique. Ça n’a pas dû être facile. Qu’en est-il de l’autre maison, celle où la première victime a été tuée ?

— Il n’y avait pas d’alarme, dit Dawes. Pas de traces d’effraction non plus. Il se peut que les victimes aient laissé entrer le meurtrier.

Johnson regarda Riley et dit :

— Ça nous laisse deux possibilités. Soit le tueur a d’excellentes capacités de cambrioleur, soit les victimes le connaissaient et lui faisaient confiance.

Riley grimaça légèrement devant l’assurance de cette déclaration, comme s’il était parvenu à une formidable conclusion. À ce niveau de l'enquête, elle se dit que toutes les explications étaient encore possibles et qu’il valait mieux attendre davantage de précisions.

Ils suivirent Johnson à travers un hall cathédral. Un escalier menait à l’étage et une porte dissimulait une penderie. D’un côté du couloir, une porte ouverte donnait sur un bureau. Il y avait du ruban jaune en travers de la porte, l’équipe scientifique était à l’intérieur pour rassembler des preuves.

— Le bureau de la victime ? demanda Johnson.

— Non, de sa femme, répondit Dawes. Mais il y a des signes de lutte à l’intérieur, dont une lampe de bureau cassée.

Désignant le sol du bureau, Dawes ajouta :

— Vous pouvez voir des marques sur le sol. Il semblerait que la victime ait été attaquée ici puis traînée jusqu’au sous-sol. Comme précisé dans le rapport, la première victime a probablement été maîtrisée avec du chloroforme.

Johnson acquiesça et dit :

— Il y a de fortes chances qu’il se soit passé la même chose ici.

Riley ne pouvait le contredire, mais le ton de sa voix continuait de l’agacer. Elle aurait aimé pouvoir se faufiler sous le ruban et essayer de comprendre ce que ressentait le tueur au moment de l’attaque. Mais elle doutait que Johnson ou Dawes approuvent et ils auraient sûrement raison. Déranger le travail minutieux de l’équipe médico-légale n’était pas vraiment une bonne idée.

Alors qu’ils progressaient dans la maison, Riley remarqua qu’elle était décorée avec un goût certain, contrairement aux autres maisons luxueuses qu'elle avait eu l’occasion de visiter. Mais elle lui paraissait tout de même intimidante, trop spacieuse. D’après ce que Johnson et elle avait lu du dossier, Riley avait l’impression que les Banfield n’avaient pas d’enfant. Elle se demanda pourquoi deux personnes seules avaient besoin d’autant d’espace.

Dawes les escorta dans une grande pièce, avec à leur droite un salon et à leur gauche une salle à manger. La lumière du soleil inondait la pièce à travers les grandes fenêtres.

Il n’y avait aucun désordre. Tout semblait à sa place. Riley en déduisit que les personnes qui vivaient ici avaient une vie organisée et bien rangée.

Dans la pièce de vie, deux femmes étaient assises sur le duo de fauteuils en cuir couleur chocolat. L’une d’elle se leva pour les accueillir.

— Je me présente, Elaine Bonet, je suis la voisine. Je suis ici pour tenir compagnie à Sheila un petit moment. Le voisinage a l’intention de se relayer auprès d’elle. Nous ne voulons pas qu’elle reste seule.

Elaine Bonet portait un ensemble de jogging, comme si elle venait de courir ou de faire du sport. En comparaison, la femme de la victime était très élégante, comme si elle allait ou revenait d’un événement.

Alors que Riley et ses deux collègues s'asseyaient, elle s’aperçut que le visage de la femme de la victime lui était familier. L’avait-elle rencontrée en décembre dernier lors de son enquête avec Crivaro ?

Non, impossible.

Fouillant la pièce à la recherche d’indices, Riley remarqua un livre posé sur la table basse avec pour couverture le visage de la femme. Elle réalisa subitement.

Bien sûr ! Cette Sheila Banfield !

C'était une psychologue spécialisée dans les thérapies familiales qui avait écrit La Touche Analogue. Un bestseller sur l'éducation des familles à l’ère du numérique. Riley avait lu de très bonnes critiques, mais elle s’était dit qu’elle avait encore le temps avant de commencer à lire des livres sur l’éducation. Elle était embarrassée, comme si elle se sentait obligée de lui avouer qu’elle n’avait pas lu son livre. 

Elle savait bien sûr qu’elle n’avait rien à craindre. Il était peu probable que ce soit le sujet de conversation. Sheila Banfield avait d’autres choses en tête pour l’instant.

Pourtant lumineuse et souriante sur la couverture de son livre, Sheila paraissait à cet instant étourdie et en état de choc. Lorsque Dawes eut fini les présentations, Sheila déclara d’un son proche du chuchotement.

— Le DSC. C’est bien. Merci d’être venu.

En se penchant vers elle, l’agent Johnson dit :

— Toutes nos condoléances pour ce qui est arrivé, Dr Banfield. Nous allons faire tout notre possible pour retrouver le coupable.

Sheila acquiesça silencieusement.

Riley remarqua qu’elle lançait des regards de tous les côtés d’un air perdu, comme si son environnement lui était inconnu. Elle avait déjà vu ce type de réaction parmi des proches endeuillés en d’autres occasions.

Il y avait une boîte de mouchoirs près de Sheila, mais elle semblait presque pleine. Sheila ne donnait pas l’impression d’avoir véritablement pleuré, mais Riley savait que ce moment arriverait, une fois le choc initial passé. C’était une bonne chose que ses amis soient là pour l’épauler.

À la demande de Johnson, Sheila commença à raconter les faits.

— J’étais dans le Nord-Ouest depuis plusieurs jours pour des dédicaces, dit-elle. Elle désigna le livre et ajouta, gênée. J’ai, euh, écrit ça. Vous en avez peut-être entendu parler. Je voyage beaucoup pour le promouvoir. J’étais partie depuis plusieurs jours.

Elle inspira profondément et continua :

— La nuit dernière, après avoir terminé ma tournée, j’ai pris l’avion à Seattle. Ma voiture m’attendait sur le parking de l’aéroport de Provo. Lorsque j’ai commencé à voyager, Julian…  

Elle fit une pause à la mention de son mari.

Puis elle reprit :

— Julian avait l’habitude de me conduire et de me récupérer à l’aéroport lors de mes tournées. Mais c’était beaucoup d’organisation, surtout que nous avons deux voitures et je… j’ai suggéré de m’y rendre seule. Il semblait apprécier l’idée. Peu importe…

Sa voix s’éteignit un instant.

— Je suis rentrée tard la nuit dernière, vers minuit trente. Lorsque je suis entrée, j’ai remarqué que le système d’alarme n’était pas enclenché. Ça m’a inquiété. Julian n'était pas du genre à oublier de l’activer à la tombée de la nuit. Toutes les lumières du rez-de-chaussée étaient allumées, je me suis donc dit que Julian devait encore être debout et je suis entrée.

Et vous avez laissé vos valises près de la porte, pensa Riley, ajoutant mentalement les détails.

— J’ai vu que la porte de mon bureau était ouverte et la lumière allumée à l’intérieur, continua Sheila. J’ai trouvé cela bizarre, car il n’y allait que très rarement. J’ai regardé à l’intérieur et j’ai vu que la lampe était cassée, on aurait dit que quelque chose… d’horrible était arrivé et j’ai commencé à avoir peur.

Elle tremblait et pendant un moment, Riley se demanda si elle n’allait pas s’écrouler sous le poids de ses émotions. Mais Sheila continua de parler d’une voix étrangement détachée, comme si elle racontait l’histoire de quelqu’un d’autre.

Riley était habituée à ce genre de distanciation émotionnelle déjà rencontrée lors d’autres entretiens. Elle ne savait pas si l’agent Johnson comprenait ce que ressentait cette femme, ou plutôt ce qu’elle ne ressentait pas.

— Je l’ai appelé, dit Sheila. Il ne m’a pas répondu. Je suis descendu à sa recherche. Je n’ai pas pris la peine de vérifier l’étage. Les lumières du haut étaient éteintes et j’étais sûre qu’il n’était pas allé se coucher en laissant les lumières du bas allumées et l’alarme désactivée.

Désignant un endroit de la maison, elle ajouta :

— Je suis allée dans la cuisine et j’ai vu qu’il s’était préparé un encas. L’espace d’un instant la bouche de la femme endeuillée se tordit comme si elle se souvenait d’une chose, puis elle continua. J’ai remarqué que la porte du sous-sol était ouverte, que lumière était allumée et…

Elle frissonna et se figea.

Riley sentit qu’elle n'arriverait pas à décrire ce qu’il s’était passé ensuite.

C’est le moment de changer de sujet, réalisa-t-elle. 

— Dr Banfield, votre mari avait-il des ennemis ? Est-il possible que quelqu’un ait put vouloir lui faire du mal ?

Sheila soupira et répondit :

— Malheureusement oui, c’est possible.

Riley fût surprise.

— Pouvez-vous me dire qui ? dit-elle.

Sheila haussa les épaules.

— Difficile à dire. Sa spécialité en tant que psychologue consistait à travailler avec des criminels, des délinquants juvéniles aux meurtriers purs et durs. Son but était de les aider à dépasser leurs traumatismes et à gérer de lourdes maladies mentales. Il trouvait cela tellement gratifiant et la plupart du temps il aidait vraiment ses patients dans leur réhabilitation. Mais parfois…

Elle marqua une pause et inspira lentement.

— Parfois, ça ne fonctionnait pas aussi bien, ajouta-t-elle. Parfois ses patients s’enfonçaient dans la colère et l’hostilité et parfois ils la retournaient contre lui. Mais… je ne me souviens pas l’avoir entendu mentionner ce genre de cas récemment. Je crois que la plupart de ses patients sont soit en prison, soit en centre spécialisé.

— Pouvez-vous nous donner accès aux dossiers médicaux de ses patients ? demanda Riley.

Sheila plissa les yeux 

— Je ferai tout ce qui est légalement possible. Ce ne sera pas facile. Il a travaillé pour beaucoup d’établissements au fil des années, parfois plusieurs en même temps. Ce sont ces structures qui ont les dossiers.

Riley demanda :

— Pourriez-vous faire une liste de ces dossiers et les envoyer par email ou par fax au bureau du shérif ?

— Oui, c’est possible, répondit Sheila.

— Vous devriez rester là et continuer l'entretien pendant que le shérif me montre la scène du crime, dit Johnson à Riley.

Elle grimaça, énervée. Deux choses l’avaient dérangée. D’abord, Johnson avait utilisé l'expression « scène du crime » devant une veuve éplorée. Mais encore pire, il pensait pouvoir l’exclure de l’endroit où le meurtre avait eu lieu.

Que croyait-il ? pensa-t-elle.

Essayait-il de la protéger de la vision d’une scène aussi horrible ?

N’avait-il aucune idée du genre d’horreurs dont elle avait déjà été témoin ?

Évidemment, elle n’allait pas lui en parler ici et maintenant…

Celui qui m'empêchera d’aller dans ce sous-sol n'est pas né.

Elle parla d’une voix exagérément douce en espérant faire passer son mécontentement. 

— On devrait laisser le Dr Banfield se reposer un peu. Je vais vous accompagner.

Johnson haussa les épaules, apparemment indifférent à l’irritation de Riley.

— D’accord, dit-il. Allons-y.

Le shérif Dawes les guida à travers la cuisine. Riley remarqua qu’une poêle était restée sur la plaque. Une fois arrivés à la porte du sous-sol, Dawes les emmena en bas.

Les yeux de Riley s'écarquillèrent.

Elle avait vu son lot de scènes de crime durant sa courte carrière, mais elle n’avait jamais rien vu de tel.

 


 


 

 

 

 

CHAPITRE HUIT

 

 

En plus d’être perturbante, Riley trouva la mise en scène du sous-sol complètement absurde. Deux belles chaises en bois assez imposantes se faisaient face, séparées d’un mètre à peine. Près de l’une de ces chaises, posée sur une petite table, se trouvait une bouteille de vin ouverte. Sur l’autre chaise, on pouvait encore voir des traces d’adhésif là où la victime avait été attachée. Juste devant celle-ci, un élégant plateau en argent était posé sur le sol.

C’était bien plus qu’un simple meurtre. Une mise en scène macabre s’était déroulée ici, mais Riley avait, pour l’instant, du mal à la comprendre.

Elle ne fut pas surprise de voir que le corps de la victime n’était plus là. Le médecin légiste du comté avait dû vouloir pratiquer au plus vite l’autopsie. Mais Crivaro aurait sûrement désapprouvé. Bien que déplaisante, la vue du corps aurait donné aux agents une image plus précise des événements.

— Vous avez des photos ? demanda-t-elle à Dawes.

— Oui, ici, dit-il en ouvrant un dossier contenant des clichés en noir et blanc. Nous les avons prises ce matin.

Riley et Johnson s’échangèrent les photos. Elles montraient la scène de crime au moment de l’arrivée de la police. La victime était encore attachée sur la chaise, la tête penchée vers l’avant, comme si elle s'était endormie.

Alors que Riley se rapprochait des chaises, le shérif indiqua sur les photos le plateau en argent en ajoutant :

— Les pieds de la victime étaient maintenus dans l’eau.

Riley constata en observant le plateau qu’il restait effectivement un fond d’eau à l’intérieur. Le shérif lui montra un gros câble électrique posé au sol. Le bout avait été dénudé pour exposer les fils métalliques.

— Le tueur a branché le câble au disjoncteur, ajouta Dawes. Puis il a jeté la partie dénudée dans l’eau. Cela a fermé le circuit et la victime a été électrocutée immédiatement.

Le mot « immédiatement » sonnait faux aux oreilles de Riley. La victime avait sans doute eu une mort rapide, mais il s’était passé autre chose. Il y avait vraisemblablement eu une sorte d’interaction entre le tueur et sa victime. Selon elle, le meurtre n’avait pas été « immédiat. »

Riley voulait par-dessus tout savoir ce qu’il s’était dit entre eux.

— Je vois, dit Johnson en acquiesçant. Il enfila une paire de gants. L’eau est un excellent conducteur électrique, tout comme l’argent. Le tueur devait avoir des semelles en caoutchouc pour se protéger. Je suppose que le circuit a grillé au moment de l’électrocution.

Le shérif Dawes acquiesça.

— Alors je peux le manipuler, dit Johnson en ramassant délicatement le câble et en l’examinant. C’est du quatre millimètres, du matériel de chantier, assez résistant pour supporter un fort courant.

L’autre bout du câble était toujours relié au disjoncteur en métal accroché au mur. Johnson s’en approcha et l’examina.

— Il est branché sur le circuit « buanderie » qui fait 240 volts et 30 ampères. Le pauvre homme n’a probablement rien vu venir.

Riley était à la fois impressionnée et agacée. Johnson était peut-être calé en électricité, mais il avait tort de dire que la victime n’avait rien vu venir. Elle était même persuadée que Julian Banfield avait passé de très longues minutes à agoniser. Il savait pertinemment qu’il allait mourir.

De l’autre côté de la pièce, le mur était taché de vin et des morceaux de cristal jonchaient le sol. Sans toucher à la bouteille restée sur la table, elle en examina l’étiquette et put lire « Le Vieux Donjon Châteauneuf-du-Pape. » Ce nom ne lui disait absolument rien.

Elle demanda au shérif :

— Je suppose que cette bouteille était ouverte lorsque vous avez trouvé le corps.

Le shérif grogna et répondit :

— En tout cas, ce n’est pas mon équipe qui l’a ouverte.

Johnson s’approcha de Riley et regarda la bouteille.

— Je n’y connais pas grand-chose en vin, dit-il.

Riley dû se retenir de ricaner.

Enfin quelque chose qu’il ne connaît pas, pensa-t-elle.

— Moi non plus, admit-elle.

Johnson fixa la bouteille pensivement. Puis il pointa du doigt le plafond et lui murmura :

— Pensez-vous… ?

Il ne termina pas sa phrase et l’espace d’un instant, Riley ne comprit pas ce qu’il sous-entendait.

Puis elle réalisa. Johnson se demandait si Sheila Banfield n’avait pas elle-même ouvert la bouteille avant ou après la mort de son mari.

Il la suspecte, réalisa Riley.

Bizarrement, l’idée que Sheila ait pu tuer son mari ne lui avait même pas effleuré l’esprit. Elle essaya d’imaginer la femme qu’elle venait d’interroger jubiler devant son mari, en savourant un vin au nom prétentieux, et finir par fracasser le verre contre le mur.

— Je ne pense pas, dit-elle.

— Comment le savez-vous ?

Riley n’arrivait pas à savoir pourquoi, mais son instinct lui disait que le chagrin de Sheila était sincère et qu’elle n’avait pas l’allure d’une tueuse.

— Je n’y crois pas, tout simplement, répéta-t-elle.

Johnson secoua la tête et s’éloigna. Avec un mètre, il vérifia la distance entre les deux chaises puis, tout en parlant avec le shérif, il continua à prendre d’autres mesures dans la pièce. Il notait soigneusement chacune d’elles dans son petit carnet. Riley ne voyait pas vraiment en quoi ça leur serait utile.

Il serait capable de mesurer toute la pièce, pensa-t-elle.

Il devait penser que c’était une bonne idée.

Normalement, à cet instant de l’enquête, Jake Crivaro l'encouragerait à essayer de s'imprégner du tueur. Malheureusement, Jake n’était pas là et Riley doutait que Johnson ou le shérif ne comprennent ce qu’elle faisait. Puisque les deux hommes discutaient pendant que Johnson continuait de prendre ses mesures et qu’ils l’ignoraient tous les deux royalement, elle se dit qu’elle pouvait au moins essayer.

Elle savait que la police avait déjà relevé les empreintes et les autres indices présents sur la chaise, la bouteille de vin, et toutes les autres surfaces que le tueur aurait pu toucher. Elle fit tout de même attention à ne rien déplacer et s’assit sur la chaise près de la table, là où elle supposait que le tueur s’était tenu. Elle faisait face à la chaise où le défunt avait été attaché et électrocuté. Puis elle ferma les yeux et inspira profondément. Lorsqu’elle les ouvrit de nouveau, Riley essaya d'imaginer la scène du point de vue du tueur. Assis là, il s’était servi un bon verre de vin en observant sa victime ligotée devant lui et attendait patiemment que les effets du chloroforme se dissipent.

Puis il vit les yeux de Julian s’ouvrir et…

Et quoi ?

Le tueur l’avait sûrement salué comme un vieil ami, allant peut-être même jusqu’à porter un toast et boire une gorgée.

Mais qu’avait-il dit ?

La victime et lui se connaissaient-ils ?

Ce qu’il s'était passé ici lui semblait extrêmement personnel. Elle avait la conviction que le tueur connaissait Julian Banfield et qu’il avait contre lui une rancœur funeste.

Elle imagina le tueur bavardant de choses futiles, peut-être même de la qualité du vin, taquinant et tourmentant sa proie.

C’était évident que le tueur connaissait sa victime.

Mais Banfield l'avait-il reconnu ?

Pas forcément, pensa-t-elle. Il aurait justement pu le taquiner là-dessus.

La prétendue gentillesse du tueur n'avait pas duré. Il s’était énervé et avait jeté le verre contre le mur.

Et ensuite ?

Riley imaginait que la victime l’avait supplié de l’épargner. Mais chacun de ses mots amplifiait la détermination du tueur. Enfin, il s’était penché, avait attrapé le câble et…

— Que faites-vous, agent Sweeney ?

Riley fut sortie de sa transe par la voix de l’agent Johnson.

— Désolé, dit-elle en se levant.

Elle n’était pas vraiment désolée, plutôt agacée. Allait-elle devoir expliquer à son coéquipier qu’elle avait besoin de ces moments de transe pour avancer ?

— On a du travail, déclara l’agent Johnson d’un ton sec.

Puis il se tourna vers le shérif et demanda :

— Pourrions-nous voir l’autre scène de crime ?

Dawes acquiesça et répondit :

— Bien sûr. Je vais appeler Heck Berry, le commissaire de Prinneville.

Johnson profita du coup de fil de Dawes pour chuchoter à Riley :

— Qu’étiez-vous en train de faire ? Vous auriez pu contaminer la scène de crime.

Elle répondit sur le même ton :

— C’est une habitude à moi.

— Comment ça, une habitude à vous ?

Riley réprima un soupir et dit :

— Écoutez, ce n’est pas le moment de rentrer dans les détails. Disons juste que vous avez vos méthodes et que j’ai les miennes. Pouvons-nous tous les deux respecter cela ?

— Non, pas si vos méthodes consistent à vous asseoir et à rêvasser sur la scène de crime, répondit Johnson.

Riley leva les yeux au ciel.

— Je n’étais pas en train de rêvasser, dit-elle.

— Il va me falloir une meilleure explication !

Riley ne savait pas comment lui faire comprendre.

Heureusement, Dawes avait raccroché et leur dit :

— Heck Berry nous retrouvera sur les lieux du crime. Allons-y.

Ils suivirent Dawes dans les escaliers. En partant, Riley vit les deux femmes assises dans le salon. Elles regardaient la télévision. L’amie de Sheila, Elaine, esquissait un sourire, amusée par le programme télévisé. Au contraire, Sheila paraissait dans un autre monde, elle regardait l’écran sans vraiment le voir.

Riley se souvint de la suggestion de Johnson sur l’implication de Sheila dans le meurtre de son mari.

Était-ce possible ? se demanda Riley.

Elle ne l’avait pas envisagé. Du moins, elle ne l’avait pas imaginé lorsqu'elle s’était imprégnée du tueur. Riley voyait plutôt un homme avec une forte personnalité.

Elle n’avait eu qu’un bref aperçu de la scène, mais celle-ci lui avait paru extrêmement réaliste.

Riley allait devoir trouver un moyen d’utiliser ses capacités. Sinon elle n'apporterait pas grand-chose à l'enquête et ferait tout aussi bien de retourner à Quantico.


 

 

 

 

CHAPITRE NEUF

 

 

Malgré l’annonce du shérif, Riley avait du mal à croire qu’il n’y avait qu’une demi-heure de route jusqu’à Prinneville. Une fois sortis de Beardsley et de ses jardins parfaitement entretenus, ils devaient emprunter une autoroute infinie qui s'arrêtait seulement aux pieds des montagnes enneigées.

On dirait que cette route ne mène nulle part, pensa Riley.

C’était aussi ce qu’elle commençait à penser de cette affaire. Elle ne se souvenait pas d'avoir déjà été aussi abattue par le début d’une enquête et elle savait que ce sentiment n’était pas uniquement dû au paysage. Collaborer avec une personne qui ne comprenait pas comment elle procédait était une expérience inédite et démoralisante.

Évidemment, elle était de nouveau reléguée sur la banquette arrière comme une enfant.

À l’avant, Dawes parlait avec l’agent Johnson :

— Alors, qu’en pensez-vous ?

Johnson se caressa le menton et demanda :

— Savez-vous s’il y a des associations ou des clubs d’œnologie dans le coin ?

— Maintenant que vous le dites, je crois qu’il y en a une à Beardsley, répondit Dawes.

— Sauriez-vous, par hasard, si Sheila Banfield en fait partie ? demanda Johnson.

— Aucune idée, dit Dawes. Vous pensez vraiment qu’elle a quelque chose à voir là-dedans ?

Johnson réfléchit un moment.

— J’en doute, admit-il. C’est même peu probable

Ça, c’est sûr, pensa Riley.

Maintenant qu’elle avait pris le temps d’y réfléchir, elle ne trouvait aucun scénario dans lequel Sheila était la meurtrière. Comment aurait-elle pu faire ? Avait-elle pu se faufiler dans son propre bureau, surprendre son mari par-derrière avec un tissu imbibé de chloroforme, lutter avec lui le temps qu’il perde connaissance, pour ensuite le traîner jusqu’au sous-sol, l’attacher, se servir un verre de vin pour trinquer avec lui à son réveil et enfin… ?

Ça n’a pas de sens, pensa Riley.

— Les circonstances pointent plus vers un homme, ajouta Johnson. Un homme assez fort.

Au moins une chose sur laquelle nous sommes d’accord, réalisa Riley.

Sheila Banfield n’était pas particulièrement menue, mais elle ne montrait pas non plus de disposition physique particulière.

— C’est aussi un homme qui s’y connaît en électricité, continua Johnson. Et il s'intéresse aux vins. Nous allons faire une liste des personnes qui appartiennent au club d’œnologie de Beardsley et voir si certains ont une formation dans l’électricité.

— Bonne idée, répondit Dawes, visiblement impressionné.

Riley ne dit rien. Après tout, ce n’était pas une mauvaise idée.

Un peu ringarde certes, mais pas mauvaise.

Le tueur aurait très bien pu choisir une bouteille au hasard et ne l’ouvrir que par pur sadisme. Ce n’était pas forcément un connaisseur. D'ailleurs, le verre brisé n’indiquerait-il pas plutôt l’inverse ?

À moins que le vin n’ait vraiment été mauvais.

Bien sûr, un technicien comme Johnson avait besoin de parcourir des listes de toutes sortes. C’était son style. En tout cas, elle n’avait pas l’habitude de ce genre de choses avec Crivaro. Elle espérait que Johnson ne se focaliserait pas uniquement sur cette histoire de vin.

Après un temps qui lui parut interminable, une ville apparut enfin devant eux. Alors que Dawes traversait Prinneville, Riley se rendit compte que c’était beaucoup moins grand et huppé que Beardsley. C’était un peu vieillot, presque pittoresque. La ville avait dû connaître des jours meilleurs.

Le shérif Dawes se gara à l’autre bout de la ville, devant un bungalow avec un grand porche. Au-delà de la maison qui était dans son jus, le paysage était le même. Des champs s’étendaient à perte de vue. Quelques véhicules étaient garés devant la maison. L’un d'eux était un SUV et l’autre une voiture de police à laquelle était adossé un homme.

Lorsqu’ils sortirent de la voiture, l’homme accourut vers eux et Dawes présenta Riley et Johnson au chef de police de Prinneville, Heck Berry. C’était un petit homme trapu qui lui rappelait un peu Jake Crivaro. Lorsqu’il prit la parole, il sembla encore plus sanguin que lui.

— Le DSC ? grogna-t-il. Il était temps. Vous étiez où il y a quelques jours ?

Riley fut surprise par son ton accusateur.

Croit-il que la décision nous revient ? se demanda-t-elle.

Le shérif Dawes essaya de lui expliquer qu’il fallait faire une demande spéciale pour l’intervention du DSC et qu’ils n’intervenaient que dans certaines circonstances. Des circonstances qui nécessitaient un second meurtre. Mais le Chef Berry n’avait pas l’air convaincu.

— Des circonstances spéciales, hein ? répéta-t-il amèrement. Pour moi, le meurtre d’un ancien policier de Prinneville, c’est vachement « spécial. »

Riley fut étonnée.

La victime était un policier ?

Elle ne savait pas grand-chose de la première victime à part son nom, Andy Gish.

Le chef continua sur le même ton :

— Mais non, il faut qu’un psychologue friqué se fasse également tuer pour qu’enfin, on s’intéresse au pauvre policier. Eh bien, j’espère que vous servirez à quelque chose maintenant que vous êtes là. Allez, entrons.

En se dirigeant vers la maison, l'inquiétude gagna Riley. Le fait que la victime soit un ancien policier pourrait rendre l'enquête encore plus difficile. La police locale, surtout le chef Berry, risquait d’avoir soif de vengeance et leurs ardeurs de justiciers pourraient être davantage un frein qu’une aide. Elle se demanda si Johnson serait de taille à gérer des hommes de loi énervés et impatients.

J’espère que je serai de taille, pensa-t-elle.

Johnson, Dawes et elle suivirent le chef dans un salon cosy rempli de meubles qui avaient l’air usés mais confortables. Deux femmes se tenaient dans la pièce et l’une d’elles prenait en photo le faux mur de pierre derrière la cheminée.

Ce n’est pas un photographe de scène de crime, pensa Riley. Ces photos avaient sûrement déjà été prises.

La photographe, qui devait avoir cinquante ans, était mince et bien habillée. L’autre femme, d’une soixantaine d’années, était plus corpulente et portait un peignoir.

Lorsque le chef Berry présenta Riley et Johnson, la femme à l'appareil intervint :

— Je suis Grace Hamilton, l’amie de Lyda, je suis aussi agent immobilier. Lyda souhaite que je l’aide à vendre cette maison.

Le chef Berry secoua la tête et dit :

— Lyda, tu es sûre de vouloir faire ça ?

Riley comprit que cette femme était la veuve, Lyda Gish. Elle adressa au chef un sourire chaleureux mais triste.

— Heck, combien de fois en avons-nous parlé ? répondit-elle. Andy et moi avons passé de merveilleuses années ici et c’est ce que je veux retenir de cette maison. Je dois partir avant que les horreurs qui s’y sont produites ne viennent ternir mes souvenirs.

La voix légèrement tremblante, Berry ajouta :

— J’ai aussi beaucoup de souvenirs dans cette maison. Je pourrais presque l’acheter. Je n’aimerais pas qu’elle finisse entre les mains d’inconnus.

Les yeux de Lyda étincelèrent.

— Heck, tu le penses vraiment ?

Le chef Berry pencha la tête et ajouta.

— Je vais en parler à Madame à mon retour, pour savoir ce qu’elle en pense, répondit-il.

— J’espère que tu l’achèteras. Ce serait génial.

Riley ressentit une vive émotion. Elle n'avait pas l’habitude de voir des amis de longue date se soutenir ainsi, au travers d’une terrible épreuve. Sur la plupart des scènes de crime, les esprits étaient beaucoup plus tendus et les gens à vif.

Elle repensa à l’attitude impassible de Sheila Banfield à Beardsley. Riley avait compris que Sheila n’avait pas commencé le processus de deuil. Pour Lyda, c’était différent. Ces derniers jours, elle avait dû beaucoup pleurer pour évacuer son chagrin.

Elle n’avait sans doute pas fini de verser des larmes.

Puis Lyda s’adressa à Riley et Johnson :

— Asseyez-vous donc. Je suis sûre que vous avez beaucoup de questions à me poser. Je ne sais pas si je pourrais répondre à toutes, mais je vais faire de mon mieux.

Le groupe s’assit et l’amie de Lyda, Grace, demanda poliment :

— Quelqu’un veut un café ? Lyda vient d’en faire couler un.

Dawes, Berry et Johnson refusèrent, mais Riley répondit par l’affirmative. Elle trouvait qu’accepter l’hospitalité de l'hôte aidait à détendre l’atmosphère avant un interrogatoire.

Assis juste à côté de Lyda, le chef Berry lui toucha doucement le genou.

— J’ai bien peur que ces personnes aient besoin d’entendre ce qu’il s’est passé de ton point de vue. Je sais que tu dois avoir l’impression de l’avoir déjà répété mille fois. Ça me désole que tu doives recommencer, mais…

— Voyons, Heck, l’interrompit Lyda. Tu sais que je ferais n’importe quoi pour aider à trouver celui qui a fait ça. Il faut que ça s'arrête.

Avec un hochement de tête résigné, elle ajouta :

— Après tout, je suis une femme de policier. J’ai le sens du devoir. Se tournant vers Riley et son coéquipier, elle ajouta. Par où voulez-vous que je commence ?

— C’est vous qui voyez, dit Riley.

Grace revint de la cuisine avec le café de Riley et s’assit avec les autres.

Lyda pencha pensivement la tête.

— Je suis partie quelques jours. Mon fils et moi avions conduit jusqu’à Phoenix pour rendre visite à ma mère. Elle est dans une maison de retraite là-bas et malheureusement elle ne se rend plus vraiment compte de ce qu’il se passe autour d’elle. D’ailleurs… pour ce qui est arrivé à Andy… ça vaut peut-être mieux… 

Elle s'arrêta un instant. Riley sentit que la douleur des événements était en train de remonter. Elle continua courageusement.

— Peu importe, mon fils Denver et moi sommes restés deux jours à Phoenix. Mardi, nous avons pris la route du retour et sommes arrivés à la maison vers quatorze heures, je crois. La porte n’était pas verrouillée, mais ce n’était pas surprenant. Nous n’avons pas vraiment besoin de garder la maison verrouillée ici. Andy avait l’air absent, mais ce n’était pas surprenant non plus. Il allait souvent en ville passer du temps avec ses amis.

— Il aimait bien traîner au poste, ajouta le chef Berry. On aurait dit que son travail lui manquait.

— Quand je suis partie, continua Lyda, il y avait une lessive à faire. Andy avait promis de s’en occuper et… 

Elle sourit tristement.

— Il ne l’avait pas fait. Je n'étais pas surprise, ce n'était pas la première fois. Il commençait à oublier pas mal de choses récemment. Cela commençait à nous inquiéter.

Lyda indiqua l’arrière de la maison.

— Lorsque j’ai voulu lancer la machine, je me suis rendu compte qu’il n’y avait plus de courant dans la buanderie. Je me suis dit qu’un fusible avait dû lâcher. Ça arrive souvent ici, dès qu’il y a trop d’appareils branchés. Nous n’avons pas la meilleure installation du monde. Du coup, j’ai demandé à Denver de descendre pour remettre en marche le disjoncteur. Il est descendu… Et il a trouvé… 

Lyda baissa la voix. Ce n’était plus qu’un chuchotement lorsqu’elle reprit la parole :

— Denver était blanc comme un linge lorsqu’il est remonté. « Quelque chose est arrivé à papa » m’a-t-il dit et il a tout de suite appelé Heck. Denver ne voulait pas que je descende, il ne voulait pas que je voie ça. C’est aussi bien. Heck et Denver m’ont dit l’essentiel.

Riley acquiesça avec sympathie.

— Mme Gish, savez-vous si votre mari connaissait la dernière victime ? demanda Johnson.

Lyda réfléchit.

— J’ai cru comprendre que c’était un psychologue, dit-elle. Julian… quelque chose, non ?

— Julian Banfield, dit Johnson.

Lyda haussa les épaules.

— Le nom ne me dit rien, dit-elle. De toute façon, il était de Beardsley, non ? Andy et moi n’avons jamais côtoyé de gens de là-bas. Je suis sûre qu’il ne le connaissait pas.

— Avez-vous une idée de qui aurait voulu tuer votre mari ? demanda Johnson.

Lyda souffla doucement.

— Mon Dieu, non, dit-elle. C’était un policier, donc il avait forcément eu quelques altercations. Mais il n’y a pas beaucoup de crimes à Prinneville, à part un cambriolage de temps en temps ou un cas d’ivresse sur la voie publique, des broutilles quoi... De toute façon, les gens du coin ne sont pas rancuniers. Je ne vois qu’une seule affaire sérieuse dans laquelle Andy a été impliqué.

Le shérif approuva et dit :

— Oui, et ce n’était même pas une affaire du coin. Il a arrêté un mec, Quincy Harris, qui était recherché pour meurtre dans le Nebraska. Harris a été extradé et condamné à la peine de mort. Aux dernières nouvelles, la sentence a été exécutée. C’était il y a six mois, je crois.

— Le Nebraska utilise la chaise électrique, non ? demanda Riley

Les trois hommes la regardèrent bizarrement.

— Oui, aux dernières nouvelles,  dit le chef Berry. Mais je ne vois pas ce que cela a à voir avec notre affaire.

Le shérif Dawes ajouta d’un ton sarcastique :

— Je crois savoir que les hommes morts ne se vengent pas.

Johnson ne fit pas de commentaires, mais Riley pouvait voir à son expression qu’il trouvait aussi sa question ridicule. Il avait même l’air embarrassé.

Il a peut-être raison de l’être, pensa-t-elle en rougissant légèrement.

En tout cas, elle-même ne voyait pas en quoi la méthode d’application de la peine capitale était importante.

Le groupe resta silencieux un moment.

Puis, Lyda dit à Riley et Johnson :

— Je suppose que vous voulez descendre et constater par vous-même. J’espère que vous m’excuserez de ne pas me joindre à vous, mais…

Elle haussa les épaules et ajouta :

— J’ai mes raisons.

Le chef Berry se leva et dit à Riley et ses collègues.

— Venez, je vais vous montrer ce qu’il y a à voir.

Riley, Johnson et Dawes suivirent Berry à travers la cuisine. Riley s'y arrêta pour jeter un œil. Il y avait d’un côté une petite table en bois accompagnée de chaises pour dîner. De l’autre côté, il y avait un four à bois. Riley avait déjà vu ce genre de four dans les montagnes de Virginie. En fait, son père en avait un plus petit dans son chalet forestier. Il l’utilisait aussi bien pour cuisiner que pour se chauffer.

C’est une jolie maison, pensa Riley.

Elle commençait juste à se demander si elle et Ryan pouvaient être heureux dans ce genre de maison, lorsque Johnson lui tapa l’épaule.

D’une voix basse, il commenta :

— Cette femme a l’air énormément détachée, vous ne trouvez pas ?

Riley regarda dans le salon et vit que les deux femmes étaient debout et parlaient de la possible vente de la maison.

Elle comprit seulement maintenant les mots de Lyda, « J’ai mes raisons. »

Riley avait l’impression de tout juste commencer à comprendre Lyda Gish. Elle pensait savoir ce que la femme n’avait pas voulu exprimer. Elle portait un peignoir car elle n’avait probablement pas quitté la maison depuis la mort de son mari. Et bien sûr, elle n’était pas allée au sous-sol. Riley se souvint aussi des paroles de Lyda à leur arrivée.

« Je dois partir avant que les horreurs qui s’y sont produites ne viennent ternir mes souvenirs. »

Elle allait bientôt partir, pensa Riley.

Mais elle comprit que Lyda voulait en même temps s'imprégner de tous ces souvenirs.

— Elle est innocente, déclara Riley.

— Comment le savez-vous ? demanda-t-il.

— Je le sais, c’est tout.

Ignorant le regard sceptique de son coéquipier, elle suivit le shérif et le chef de la police au sous-sol.
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En suivant ses collègues dans les escaliers, Riley continuait de chercher comment ces deux meurtres pouvaient être reliés. Les deux maisons qu’ils avaient visitées n’indiquaient aucune ressemblance entre les deux familles. Leurs revenus, leur passé, leurs goûts et leurs besoins étaient à l’opposé.

Le meurtrier était entré chez les Banfield tard dans la soirée, peut-être en déjouant un système d’alarme haut de gamme. Ici, il était entré en plein jour, soit par la porte déverrouillée, soit invité par la victime.

Même le sous-sol ne ressemblait en rien à la cave à vins des Banfield, luxueuse et bien meublée. Celui-là était tout simple, humide, avec un sol en béton et des boîtes de rangement posées sur des palettes en bois. Les étagères fixées sur les murs en parpaings contenaient toutes sortes de bocaux de légumes et de provisions.

Ces victimes n’ont rien en commun, pensa-t-elle.

Pourtant, deux homicides par électrocution dans des sous-sols, à quelques jours d’intervalle, dans un périmètre géographiquement restreint, devaient nécessairement être reliés d’une façon ou d’une autre.

Alors que le groupe se rassemblait au pied de l’escalier, le chef Berry leur annonça :

— Il n’y a pas grand-chose à voir. Nous avons nettoyé la scène de crime sans penser qu’il pouvait y avoir un tueur en série dans la région et le fils de Lyda a tout rangé. Mais j’ai quelques photos.

Il ouvrit un dossier et montra à Riley et Johnson des photos de la scène de crime.

On pouvait y voir un meurtre parfaitement similaire à celui de Banfield, au moindre détail près.

Le shérif Dawes ajouta :

— Vous pouvez voir que Gish était aussi ligoté à la chaise, une simple chaise de cuisine ici. À la place du plateau en argent, le meurtrier a utilisé un plat tout simple avec un peu d’eau pour faire tremper les pieds de Gish. Mais la méthode d’électrocution était la même. Le tueur a branché un câble au disjoncteur, puis l’a jeté dans l’eau.

Johnson sembla remarquer quelque chose. Il prit une photo et s'accroupit.

— Regardez, agent Sweeney, dit-il.

Riley se baissa près de lui. Johnson avait trouvé une empreinte partielle de botte. La semelle avait laissé des traces.

— Des semelles en caoutchouc, je parie, dit Johnson. Indiquant la photo, il ajouta, Vous pouvez voir, juste ici, qu’un peu d’eau a débordé du plat. Le tueur a marché dedans et a laissé cette trace.

Il rendit l’image au chef Berry.

— Je crois que c’est important, agent Sweeney.

Riley espérait qu’il avait raison, mais elle avait ses doutes. L’empreinte n’était que partielle après tout, et le design avait l’air assez commun.

Puis Johnson sortit son mètre. Il prit une photo en mesurant l’empreinte pour en indiquer la taille. Puis il commença à se déplacer dans la pièce et à prendre d’autres mesures qui n’avaient toujours aucun sens pour Riley, mais qu’il devait considérer comme importantes.

Tout en continuant, il demanda au chef Berry et au shérif Dawes :

— Y a-t-il des usines dans le coin qui utilisent du chloroforme ?

Berry et Dawes se regardèrent.

— De quels genres d’usines parlez-vous ? demanda Berry.

Johnson lui répondit :

— Nous savons que le tueur a récupéré du chloroforme pour endormir ses victimes. Mais il n’a pas pu l’avoir dans un établissement médical. Je le sais, car le chloroforme n’y est plus utilisé désormais. Il peut être dangereux et il y a des méthodes d'anesthésie plus sûres.

Johnson se releva et s’essuya les mains.

— Mais le chloroforme est encore utilisé dans certaines industries, comme dans la construction ou les usines de papier et de pesticide. Il est aussi largement utilisé comme solvant dans les peintures et les vernis et on peut aussi en trouver dans les produits réfrigérants. Mais son usage est très contrôlé. Donc selon moi, le tueur travaille dans l’une de ces activités. Y a-t-il ce genre d’usines dans les parages ?

Le shérif Dawes dit :

— Il y a une usine de peinture à Jellicoe. C’est dans le même comté.

— Génial ! dit Johnson. Nous devons nous renseigner.

— Vous croyez que l’on va trouver un employé qui vole du chloroforme ? demanda le shérif. Comment ?

Oui, comment ? pensa Riley.

Au-delà de la difficulté à trouver une personne qui dérobait d'infimes quantités de chloroforme dans une usine de peinture, Riley voyait un autre gros problème dans la théorie de Johnson. Selon elle, le tueur n’avait pas besoin d’en voler.

Ne voulant pas embarrasser Johnson devant Dawes et Berry, elle le tira doucement par le bras et l'éloigna du shérif et du chef.

— Le tueur a sûrement fabriqué le chloroforme lui-même, lui chuchota-t-elle.

— Quoi ?

— Il l’a fabriqué lui-même, répéta Riley. En suivant une recette.

Les yeux de Johnson s'écarquillèrent.

— Comment le savez-vous ? demanda-t-il.

— Parce que ce n’est pas ma première enquête où le chloroforme est utilisé pour endormir les victimes, dit Riley. L’automne dernier, Crivaro et moi avons pourchassé un tueur qui maîtrisait ses victimes avec du chloroforme. Il le fabriquait dans son repaire.

Johnson paraissait sceptique.

— Écoutez, c’est très facile à faire, murmura Riley. Il faut de la javel et de l’acétone, et on peut trouver la recette facilement.

— Mais est-ce dangereux à manipuler ? demanda Johnson.

— Oh oui, et c’est volatil, répondit Riley. Le tueur que nous avons attrapé a accidentellement cassé une bouteille et s’est évanoui. Ça nous a presque mis K.O., Crivaro et moi. Nous avons dû rester éloignés jusqu’à ce que le produit se dissipe. C’est dangereux à faire, mais facile à utiliser.

— Dans ce cas, n’est-il pas plus probable que le tueur utilise du chloroforme prêt à l’emploi ?

Riley ne savait pas quoi dire.

Pour elle, il était évident que l’option la plus simple était que le tueur fabriquait son propre chloroforme et elle savait d’expérience que l’explication la plus simple était souvent la meilleure.

Mais bien sûr, Johnson pouvait avoir raison, se dit-elle.

Elle savait au fond d’elle que non, mais elle était sûre que Johnson pensait la même chose de sa suggestion.

Puis elle réalisa une chose, plus contraignante. Les différences entre eux étaient plus profondes qu’elle ne le croyait. Ce n’était pas juste leur technique et leur entraînement qui différaient. On aurait vraiment dit qu’ils voyaient le monde de manières complètement différentes, qu’ils n’arrivaient pas à communiquer et encore moins à décider qui avait raison.

Alors qu’elle et Johnson se faisaient face, Riley pouvait lire l’agacement sur son visage. Même si elle avait tout fait pour ne pas le mettre dans l’embarras, il n’appréciait visiblement pas d’être pris à part, ni de voir ses théories mises en doutes.

Il haussa les épaules, se retourna et rejoignit Dawes et Berry.

— Allons au poste et voyons ce que l’on peut faire avec les informations que nous avons récoltées, dit-il à Berry.

Les informations ? pensa Riley.

On a des informations ?

Mais Riley était visiblement seule dans son scepticisme. Dawes et Berry semblaient tous deux penser que c'était une bonne idée. En remontant les escaliers du sous-sol, Riley se retourna et fixa l’endroit où l’homme avait été tué.

L’électrocution, pensa-t-elle

C’était tellement spécifique comme méthode d’assassinat. Unique dans son propre palmarès des horreurs. Elle n’avait jamais entendu aucun intervenant de l'académie ni aucun autre agent la mentionner.

Mais pourquoi le tueur l’avait-il choisi ?

Elle aurait aimé pouvoir rester quelques instants pour essayer de s'imprégner du tueur, juste pour avoir un aperçu, comme chez les Banfield. Crivaro aurait compris, lui. Non, Crivaro aurait insisté pour qu’elle le fasse.

Mais ce n’était pas possible, pas quand son coéquipier ne comprenait rien à ses méthodes.

Il faut que je fasse avec, se dit-elle. Ou que je trouve comment le faire malgré lui.

Défaitiste, elle suivit l’agent Johnson hors de la maison.

 

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE ONZE

 

 

Riley était en plein désarroi. Lorsque Johnson et elle prirent place dans le véhicule de Dawes, elle essaya de se convaincre d’avoir une attitude plus positive. Tandis que le shérif suivait la voiture de Berry jusqu’à Prinneville, elle resta silencieuse et se sermonna.

Tu dois travailler en équipe. Tu peux y arriver.

Mais en cet instant, elle en doutait.

Après que Dawes se soit garé devant le commissariat de Prinneville situé sur l’avenue principale, Riley sortit de la voiture et suivit ses collègues à l’intérieur. Elle pensa à cet instant qu’elle n’avait toujours pas trouvé sa place au sein de cette équipe.

La réceptionniste qui portait une monture en écailles et un collier de fausses perles leur lança un regard anxieux. La seule autre personne présente était un officier en uniforme qui faisait tout son possible pour avoir l’air absorbé dans sa paperasse.

Berry présenta Riley et Johnson à la réceptionniste, Joyce Raffin, et à l’officier, Forrest Banks.

La réceptionniste lâcha :

— Ce qui est arrivé à Andy Gish… c’est terrible. Tous ceux qui le connaissaient sont très affectés. S’il vous plaît, trouvez qui a fait ça.

L’officier leva la tête et acquiesça de son bureau.

Riley suivit Johnson, Dawes et Berry à l’intérieur d’une petite salle de réunion, où ils s'assirent autour de la table.

— Alors, pour commencer, dit Johnson à Berry. Vous connaissiez Andy Gish et vous êtes proche de sa femme. Pensez-vous qu’elle ait des raisons de vouloir sa mort ?

La bouche de Berry s’ouvrit d’étonnement.

— Je… non, balbutia-t-il. Je ne pense pas que ce soit possible. Ça fait des années que je les connais. Ils ont toujours été heureux, et ils ont eu un super gamin. Ce sont des gens bien.

Johnson fit taper ses doigts sur la table et dit :

— Je ne vais pas vous contredire. C’est une raison de plus pour l’éliminer de la liste des suspects au plus vite. On devra faire quelques vérifications pour la disculper.

— Je suis… certain que ça ne posera pas de problème, répondit Berry.

Johnson sortit son appareil photo et le mit devant lui.

En le tapotant, il dit :

— Je dois faire imprimer les photos de l’empreinte de botte. Puis, je les enverrai à Quantico. Les techniciens là-bas devraient pouvoir trouver le modèle exact ainsi que la taille. Nous pourrons ainsi commencer à contacter les magasins des environs pour avoir la liste des acheteurs.

Dawes acquiesça pendant que Berry prenait des notes.

— Ah oui, ajouta Johnson, et je voudrais que l’on jette un œil à l’entreprise de peinture dont vous m’avez parlé. Nous devons savoir s’il leur manque du chloroforme. Si c’est le cas, il faudra leur demander s’ils suspectent l’un de leurs employés, et quels sont les personnels à y avoir accès.

Tout en continuant de prendre des notes, Berry demanda :

— Je vais devoir rappeler l’un de mes officiers de sa patrouille pour nous aider. Quand bien même, je ne suis pas sûr que nous soyons assez

— Ça va aller, dit le shérif Dawes. Je vais demander à nos gars de la centrale du comté de nous donner un coup de main

Riley écouta les trois hommes organiser les recherches à venir. Le shérif et le chef avaient l’air convaincu par le plan de Johnson. Elle restait silencieuse et faisait de son mieux pour masquer son scepticisme. Apparemment, c’était raté.

Johnson la regarda droit dans les yeux et dit :

— Vous avez quelque chose à dire, agent Sweeney ?

Riley déglutit difficilement.

— C’est juste que… nos ressources sont limitées et je ne suis pas certaine que nous en fassions le meilleur usage.

— Quel serait le meilleur usage selon vous ? demanda Johnson.

Riley se sentit gagner par l’embarras. En vérité, elle n’en avait aucune idée. Et désormais, la tension qui émanait de Johnson avait atteint son paroxysme.

Un silence tomba dans la pièce.

Enfin, Johnson demanda à Dawes et Berry :

— Pourriez-vous nous laisser l’agent Sweeney et moi-même seul un moment ?

Embarrassés par le malaise perceptible dans la pièce, Dawes et Berry s’éclipsèrent.

Riley resta assise là, redoutant la suite. Une fois les deux hommes sortis, Johnson se pencha vers elle par-dessus la table et dit :

— Sur la scène de crime, je vous ai demandé comment vous pouviez être sûre de l’innocence de Lyda Gish. Vous souvenez-vous de votre réponse ?

Riley acquiesça.

— J’ai dit « je le sais, c’est tout. »

— Et comment le savez-vous ?

Riley étouffa un soupir.

— Mon instinct me le dit, dit-elle.

— Votre instinct, répéta Johnson. Dites-moi, dans la cave des Banfield à Beardsley, que s’est-il vraiment passé quand vous rêvassiez ?

Riley répondit cassante :

— Je vous l’ai dit. Je ne rêvassais pas.

— Que faisiez-vous alors ?

Riley gigotait inconfortablement sur sa chaise.

— C’est une technique que Jake Crivaro m’a apprise, dit-elle. Je rentre dans une espèce de bulle mentale. Et je…

Riley s'arrêta, sachant que Johnson trouverait ridicule ce qu’elle s'apprêtait à dire.

— Je m'imprègne de l’esprit du tueur.

Les yeux de Johnson s'écarquillèrent.

— Comment ça ? dit-il. Comme un médium ou… ?

— Non, pas du tout, l’interrompit Riley. Il n’y a rien de surnaturel. C’est juste de l’instinct. Crivaro le faisait aussi. C'est la raison pour laquelle il m’a recruté. Il pensait que j’avais des prédispositions. Parfois, j’ai de forts instincts. Parfois, non. Parfois, j’ai raison et parfois j’ai tout faux. Mais…  

Elle haussa les épaules.

— C’est mon truc.

Johnson fixa Riley et ils restèrent silencieux un moment.

Enfin, Johnson déclara :

— Agent Sweeney, je n’ai rien dit jusqu’ici, mais j’ai beaucoup entendu parler de vous. Même à Boston, vous faisiez partie des discussions. Vous êtes la protégée de Jake Crivaro, ce qui n’est pas rien. Maintenant qu’il est parti, je suppose que les gens attendent que vous preniez la relève, mais…  

Il s’arrêta un instant.

Puis il s’enfonça sur sa chaise.

— Écoutez, dit-il. Je sais que Crivaro a une sacrée réputation pour élucider des affaires. C’est une légende vivante. Mais d’après ce que j’ai entendu de ses méthodes, et d’après ce que vous venez de me dire… 

Il secoua la tête et ajouta :

— Ce n’est pas à moi de dire ça.

Riley était choquée. Que pensait son nouveau coéquipier de Jake Crivaro ? Elle pouvait difficilement contenir sa colère.

Incapable de retenir la pointe de sarcasme dans sa voix, elle dit :

— Mais non, vous êtes mon superviseur. C’est justement à vous de le dire. En fait, c’est même une obligation. Alors allez-y, crachez le morceau.

Johnson fronça les sourcils et hésita. Puis il parla durement :

— D’accord. Je pense, et je ne suis pas le seul, que Jake Crivaro est une sorte de relique. Les jeunes agents disent qu’il incarne le « Vieux DSC. » Le genre de profileur des années 70 avec lesquels le département a débuté. Les temps ont changé, agent Sweeney. Nous sommes à l’aube d’un nouveau siècle. Nous avons des outils plus performants que des instincts. Nous avons des ordinateurs et des moyens de partager les informations autrefois inimaginables.

Riley était étonnamment fascinée. Elle n’avait pas réalisé que ce genre de discours circulait parmi la police.

Il était temps que je m’en rende compte, pensa-t-elle.

— Ce que vous me dites, c’est que le futur appartient aux données.

— Vous n’y croyez pas ? demanda Johnson.

Riley hésita.

Il a peut-être raison, pensa-t-elle. Pourtant…

— Écoutez, les données nous apportent beaucoup de choses, mais jusqu’à preuve du contraire, elles ne nous disent pas ce qui anime les gens. Je ne pense pas qu’elles peuvent nous dire pourquoi vous et moi sommes en conflit. C’est une chose qu’un ordinateur ne peut pas comprendre.

Elle inspira profondément et ajouta :

— Et les données ne nous diront pas pourquoi quelqu’un est en train d'assassiner des gens dans des chaises électriques de fortune, ni pourquoi il choisit ses victimes. Ni même qui il va choisir la prochaine fois. Il a des raisons profondes et personnelles qui sont tellement tordues, que ni vous ni moi ne les avons encore envisagées. Tous les nombres et les statistiques du monde ne pourront l’expliquer. Tant qu’on ne commence pas à comprendre le tueur, nous n’avons aucune chance de l’arrêter.

Johnson lui lança un regard noir.

— Vous m’avez l’air bien sûre de vous, lui dit-il.

Riley était déconcertée. Ce n’était pas du tout son ressenti. Elle n’était ni prétentieuse ni hautaine.

— Non, ce n’est pas ça, je veux dire…

Johnson l'interrompit :

— Agent Sweeney, je suis sûr que vous avez appris beaucoup de Jake Crivaro. Mais il ne vous a pas appris tout ce que vous deviez savoir. Vous aimeriez peut-être travailler avec cette équipe et apprendre de nouvelles choses. Peut-être pas. En ce qui me concerne, ça vous regarde.

Sans un autre mot, il se leva et alla jusqu’à la porte pour demander au shérif Dawes et au chef Berry de revenir. Regardant à peine Riley, ils reprirent leur place et en quelques secondes, les trois hommes étaient revenus aux informations qu’ils pourraient tirer de l’empreinte de botte.

Riley était assise et essayait d’être attentive. Mais elle continuait de penser à toutes les raisons pour lesquelles c’était, selon elle, une perte de temps. Johnson avait dans l’idée de retrouver le magasin où les bottes étaient vendues pour trouver les acheteurs. Mais quel pourcentage de chance avait-il de réussir ?

Et si le tueur les avait eus dans un autre état ?

Et s’il les avait achetées plusieurs années auparavant ?

C’était comme chercher une aiguille dans une botte de foin.

Et pourtant, elle était convaincue que Johnson ne démordrait pas de ses méthodes avant d’avoir trouvé cette aiguille.

Et s’il y avait d’autres morts d’ici là ?

L’une des paroles de son coéquipier résonna dans son esprit.

« Ça vous regarde. »

Sans un mot, Riley se leva et sortit de la pièce.
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Riley était en pleine crise d’hyperventilation. Elle s’assit sur un banc en bois dans le couloir du commissariat et essaya de se concentrer sur sa respiration.

Mais son angoisse montait.

Qu’est-ce que je viens de faire ? se demanda-t-elle.

Elle savait que la réunion continuait sans elle, juste de l’autre côté de la porte qu’elle venait de fermer. Deux officiers de police et son propre coéquipier était en train de parler de l’affaire qu’elle était censée résoudre avec eux. Et elle venait de partir.

À quoi devait-elle s’attendre maintenant ?

Ça paraissait évident. Dès que l’agent Johnson en aurait l’occasion, il appellerait Erik Lehl pour rapporter son insubordination. Elle se souvint des paroles de Lehl ce matin lorsqu’il lui avait assigné Johnson comme superviseur.

« Il vous faut un chaperon. »

Il n’y avait aucun doute. Ce serait la goutte d’eau en trop pour Lehl. Il la renverrait du DSC une bonne fois pour toutes.

À moins que…

Elle pouvait encore sauver sa carrière. Elle pouvait ravaler sa fierté et retourner dans la salle, se rasseoir, écouter gentiment et faire ce qu’on lui demandait. Après tout, Johnson pouvait avoir raison. Il avait peut-être des choses à lui apprendre.

Mais bizarrement, elle ne pouvait s’y résoudre.

Pourquoi ?

Elle réalisa rapidement que ce n'était pas que de la fierté. Elle n'était pas juste sortie car son ego en avait pris un coup. Elle était surtout sortie car elle remettait en question les méthodes de l’agent Johnson. Du moins, elle remettait en question son utilisation exclusive de ses méthodes au détriment d’autres, comme l’instinct, que Jake Crivaro et elle avaient toujours trouvé essentiel.

Je ferais donc bien de me concentrer sur ce que je fais le mieux, pensa-t-elle.

Elle se sentait un peu plus calme. Mais plus important, elle réfléchissait mieux maintenant qu’elle était seule. Elle regretta de ne pas avoir eu ce genre de moment lorsqu’elle était dans le sous-sol d’Andy Gish.

Elle ferma les yeux et réfléchit. Une sorte d'inquiétude lui trottait dans la tête depuis qu’ils avaient quitté la maison des Gish. Maintenant qu’elle se concentrait, elle se souvint que Lyda et Berry avaient mentionné l’une des anciennes affaires du défunt policier.

D’après eux, Gish avait arrêté un criminel appelé Quincy Harris. Il avait été extradé au Nebraska où il avait été condamné à la peine de mort. La sentence avait été exécutée environ six mois auparavant.

Elle se souvint aussi des paroles de Dawes.

« Je crois savoir que les hommes morts ne se vengent pas. »

C’était vrai, évidemment.

Pourtant, la conversation tournait en boucle dans l’esprit de Riley. Son instinct lui disait qu’il y avait un lien. Sûrement à cause de la méthode d'exécution du Nebraska, la chaise électrique. Et celui qui avait commis les deux meurtres était obsédé par l’électricité. C’était comme s’il les exécutait dans des chaises électriques improvisées.

Mais comment un homme mort pouvait-il se venger ? C’était impossible. Pouvait-il y avoir quelqu’un qui vengeait la mémoire de Quincy Harris ? Qui pouvait vouloir faire ça ?

Riley ne voyait qu’une seule réponse.

La famille.

Un instant, elle envisagea de retourner dans la salle réunion et...

Pour leur dire quoi ?

Peu importe ce que lui disait son instinct, elle n’avait pas encore de réelle théorie.

Elle se leva et descendit le couloir jusqu’à l’accueil du commissariat, où la réceptionniste et l’officier étaient restés à leur bureau.

Riley s’adressa à la réceptionniste :

— Mme Raffin, je me demandais si vous pouviez m’aider. Où se trouvent les dossiers des enquêtes ?

— Vous avez une affaire précise en tête ? répondit Mme Raffin.

— Oui, je voudrais trouver le dossier sur Quincy Harris. L’officier Gish l’a arrêté il y a plusieurs années.

Mme Raffin acquiesça et remonta ses lunettes sur son nez.

— Oh oui, je me souviens, dit-elle. C'était une drôle d’affaire. Quand Andy l’a arrêté, nous ne savions pas qu’il était recherché pour meurtre. M. Harris était dans le couloir de la mort au Nebraska la dernière fois que j’en ai entendu parler.

Riley ne mentionna pas que la sentence avait été exécutée.

— Je peux voir le dossier de cette affaire ? demanda Riley.

— Bien sûr, dit Mme Raffin en se levant. Mais je crois que nous allons devoir chercher dans la paperasse. C’est arrivé avant que nos dossiers soient informatisés.

Riley suivit Mme Raffin jusqu’à un placard.

La réceptionniste fouilla dans les dossiers qui sentaient le renfermé, certains jaunis par les années, jusqu’à ce qu’elle en sorte un et le tende à Riley.

— Voilà ce que vous cherchez, dit-elle. J’espère que ça vous aidera.

Riley remercia Mme Raffin qui retourna à ses activités. Riley prit place sur un bureau inoccupé et ouvrit le dossier. Il était majoritairement consacré à l’arrestation de Quincy Harris et de son fils de dix-huit ans, Ayers, par l’officier Gish pour tentative de cambriolage à Prinneville.

À part la particularité d’une équipe père-fils, il n’y avait rien de bizarre dans l’affaire. Quincy et Ayers étaient des vagabonds voyageant à travers le pays et qui, une fois à court d’argent, se sont tournés vers le vol. Ils avaient sûrement déjà fait la même chose dans plusieurs villes tout au long de leur périple.

Mais la procédure était d'informer les institutions judiciaires nationales de ce genre d’arrestation de routine pour vérifier que le criminel n’était pas recherché dans d’autres États pour des crimes plus sérieux.

Et effectivement, Quincy était recherché pour meurtre dans le Nebraska et devait y être jugé pour homicide volontaire.

Riley parcourut les informations sur l’affaire du Nebraska. Elles étaient assez sommaires puisqu’elles ne concernaient pas directement le crime commis à Prinneville. Mais elle apprit que Quincy Harris était un divorcé de longue date qui était dans l’incapacité totale de conserver un emploi ou de maintenir une relation stable.

Un jour, il était rentré de son travail du moment et avait trouvé sa copine au lit avec l’un de ses amis. Il les avait tous les deux tués d’une balle, avant de prendre la route vers l’ouest avec son fils.

Riley frissonna en lisant le récit du meurtre et se sentit mal.

Elle ne put s'empêcher de se remémorer la fusillade de New York en janvier. Elle pouvait encore voir la vie quitter les yeux d’Heidi Wright après qu’elle l’ait mortellement touché…

Ressaisis-toi, se sermonna Riley.

Malgré tout, le souvenir était difficile à réfréner.

Il faut que ça cesse, pensa-t-elle.

Si elle espérait sauver sa carrière du désastre actuel, elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire par des traumatismes passés.

Je dois faire mieux que ça.

Elle continua de lire le récit du procès. Lors d’une tentative de plaider l’homicide involontaire, l’avocat d’Harris avait argumenté que ces meurtres étaient un crime passionnel. En effet, d’après Harris, le pistolet appartenait à l’homme qu’il a tué. Il l’aurait attrapé sur l’un des meubles, avant de tirer sur les victimes dans un excès de rage.

Mais cette défense s’était effondrée. Non seulement il avait été prouvé que Harris avait lui-même acheté l’arme, mais il avait aussi été vu avec cette même arme au travail ce jour-là. L’accusation n’avait pas eu de mal à faire condamner Quincy à la peine capitale.

Riley se souvint des mots de Berry chez les Gish.

« Aux dernières nouvelles, la sentence a été exécutée. C’était il y a six mois, je crois. »

Maintenant, Riley se demandait ce qui était arrivé au fils.

Elle poursuivit sa lecture et apprit qu’Ayers Harris n’avait pas été extradé au Nebraska avec son père Quincy. Rien dans le dossier n’indiquait qu’il était impliqué dans le double homicide. Aucun des deux camps ne l’avait appelé à la barre pour témoigner. Par contre, il avait été jugé et condamné, ici même, en Utah, pour des crimes bien moins graves, comme des tentatives de cambriolage. Il avait purgé une courte peine et…

Et quoi ? se demanda Riley.

Le dossier ne le précisait pas. De nouveau, un mot traversa l’esprit de Riley.

Famille.

Était-il possible qu’Ayers Harris ait tué Andy Gish pour venger l’arrestation, la condamnation et la mort de son père ?

Suivant son instinct, Riley prit un annuaire sur le bureau où elle était assise. Elle vit qu’il couvrait Prinneville et le reste du comté de Hannaford.

Elle l’ouvrit à la lettre H et parcourut les pages. Riley remarqua rapidement qu’il n’y avait pas d’Ayers Harris.

Bien sûr que non, pensa-t-elle avec un soupir.

Ce serait trop facile.

Son regard fut attiré par un autre nom, plus bas sur la page.

Ayers Hamby.

Riley sentit un pic d’adrénaline.

C’est lui ! pensa-t-elle. C’est forcément lui ! 

Elle ne se souvenait pas d'avoir déjà entendu le prénom Ayers. Ça ne pouvait pas être une coïncidence qu’un prénom aussi rare et singulier se retrouve dans cet annuaire, sur cette page. Riley nota son adresse. Il habitait à Kedgwick, une ville plus proche de Beardsley que de Prinneville. Le jeune habitait donc près de l’endroit où le psychologue avait été tué.

Les éléments commençaient à s’emboîter. Riley imaginait déjà le scénario dans sa tête. Une fois sorti de son court séjour en prison, Ayers avait choisi de rester dans le coin et s’était fondu dans la masse, espérant peut-être pouvoir recommencer à zéro. Il avait changé de nom de famille afin de couper tout lien avec son père.

Mais il avait échoué, pensa Riley.

Il avait ruminé l’arrestation et la condamnation de son père. Et lorsque celui-ci avait été exécuté, il avait fini par craquer et commençait à préparer sa vengeance.

Mais pourquoi le Dr Banfield ? se demanda-t-elle.

Pourquoi Ayers avait-il voulu le tuer ? 

Riley réalisa que le Dr Banfield avait pu facilement participer à la condamnation de Quincy Harris, peut-être en tant qu’expert.

La théorie commençait à se former. Que faire maintenant ? Normalement, la première chose que faisait Riley était de partager ses idées avec son coéquipier.

Sauf que la situation n’était pas normale et Riley n’avait pas envie d’en parler avec l’agent Johnson. Mais ce n’était pas parce qu’il avait heurté sa fierté qu’elle allait le laisser à l’écart. Elle savait qu’elle devait lui dire.

Pourtant, quelle réaction pouvait-elle espérer de sa part ?

La prendrait-il au sérieux ?

C’était peu probable, pensa-t-elle. Et ce serait la fin des investigations concernant cette piste.

Après tout, sa théorie ne reposait sur aucune donnée. Une fois de plus, elle suivait son instinct. Johnson n’approuverait sûrement pas. Pire, il lui dirait même de tout arrêter. Et si elle avait raison, l’attitude de son coéquipier pourrait nuire à la résolution de l’enquête. Pendant ce temps, Ayers serait en train de se venger sur une autre personne responsable de la mort de son père.

Je dois rendre visite à ce gars, décida-t-elle.

Et elle devait y aller seule.

Riley se leva du bureau et s’approcha de la réceptionniste.

— Mme Raffin, demanda-t-elle, serait-il possible de… d'emprunter un véhicule quelques heures ? Je dois suivre une piste et l’agent Johnson travaille sur autre chose.

Cela n’avait rien d’une demande inhabituelle. Les antennes locales étaient souvent ravies de prêter aux agents du DSC une voiture pour la durée de l'enquête. Évidemment, c’était inhabituel qu’un agent emprunte un véhicule sans en informer son superviseur. Mais Riley devait juste improviser.

Mme Raffin la renvoya vers l’officier de l’autre bureau d’un signe tête.

— Peut-être que l’officier Banks pourra vous aider, dit-elle.

Le policier leva les yeux de son travail et haussa les épaules.

— Cela risque d’être compliqué, dit-il à Riley. Nous sommes mal équipés et toutes nos voitures sont en patrouilles. Il y a une agence de location à quelques pâtés de maisons d’ici. Vous pouvez toujours y aller et en récupérer une.

Riley étouffa un soupir de découragement. Louer une voiture aux frais du DSC sans l’approbation de l’agent Johnson serait pousser le bouchon un peu loin.

Mais l’officier Banks ajouta :

— Hé, je vois bien une autre solution. Nous avons mis une voiture à la fourrière il y a quelques mois. Le propriétaire n’est pas venu payer l’amende, donc c’est comme si elle nous appartenait. Je peux vous prêter celle-là, si ça vous va.

— Merci, ce serait super, dit Riley.

Attrapant une clé sur une armoire, l'officier Banks rigola et dit :

— Ne me remerciez pas avant d’avoir vu le véhicule. On vous le laisse gratuitement. Mais vous pourriez quand même le refuser.

Riley suivit Banks hors du poste. Ils contournèrent le bâtiment jusqu’à atteindre une allée. Une Ford Berline décrépit qui avait au moins quinze ans y était garée. Elle avait été maladroitement repeinte dans une horrible teinte de marron, sûrement pour essayer de masquer les rayures et bosses.

— Où comptez-vous aller ? demanda Banks.

— À Kedgwick, dit Riley. Pouvez-vous m’indiquer le chemin ?

— Bien sûr, dit Banks. Il lui indiqua du doigt. C’est par là, vers Beardsley. Ce n’est pas très loin.

Puis il pouffa et ajouta :

— Par contre, je ne garantis pas que cette épave vous emmènera jusque là-bas.

On verra bien, se dit-elle.

Banks lui montra la route. Riley prit les clés et le remercia de nouveau.

Elle se mit au volant et tourna la clé. Le moteur fit un horrible bruit étouffé.

Banks cria de l’extérieur :

— J’espère que la batterie n’est pas morte.

J’espère aussi, pensa-t-elle.

En tout cas, il n’y avait pas de véhicule à l’horizon pour l’aider à la charger avec des câbles.

Riley tourna la clé deux autres fois et enfin le moteur s’éveilla. Banks sourit, lui fit un signe « OK » et repartit vers le poste.

Riley jeta un œil à la jauge d’essence. Au moins le réservoir était plein. 

Elle recula et sortit de l’allée pour emprunter une route secondaire. Puis elle descendit la rue principale afin de sortir de Prinneville et rejoignit l’autoroute par laquelle Johnson et elle étaient arrivés de Beardsley.

La boîte automatique gronda lorsque Riley accéléra et le moteur fit des bruits suspects semblables à une quinte de toux. Elle arrivait à peine à atteindre la vitesse maximale autorisée.

Pendant ce temps, une autoroute sans fin s'étalait devant elle. Bien sûr, Riley savait que Kedgwick était moins loin qu’il n’y paraissait. Mais ce misérable véhicule arriverait-il à destination ?

Il vaudrait mieux, se dit-elle.

Elle ne pouvait s'empêcher de s’imaginer bloquée sur l’autoroute, agitant un mouchoir blanc pour demander de l’aide. Comment expliquerait-elle ça à l’agent Johnson ?

De toute façon, ma carrière est sûrement déjà ruinée, pensa-t-elle avec un grognement.

Ce n’est décidément pas mon jour.
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L’homme qui préférait qu’on l’appelle Électron tournait dans le quartier en guettant le retour de sa future victime. Ni l’attente, ni la balade ne le dérangeait en cet agréable fin d’après-midi printanière. Il avait tout le temps du monde et appréciait de pouvoir se promener dans ce charmant voisinage rempli de belles maisons de banlieue.

Électron.

Plus personne ne l’appelait comme ça, à part lui. Mais seulement dans l’intimité de son esprit survolté. Pourtant, il avait de bons souvenirs d’enfance, quand on l’appelait encore Électron. C’était le surnom que son père lui donnait. Lorsqu’il débordait tellement d’énergie que les professeurs et les autres adultes n’arrivaient pas à le gérer.

Électron.

Il sourit avec amertume à ces souvenirs. Son père lui avait été enlevé beaucoup trop tôt. S’il était encore là, il comprendrait ce que faisait Électron en ce moment. Il l’avait toujours compris.

La compréhension était une chose rare dans sa vie et il s’était habitué à vivre sans. Il n'attendait plus aucune reconnaissance, de personne. Il avait appris à reconnaître les bons vins, à apprécier la gastronomie et s’était offert une vie confortable. Il avait appris à vivre sans beaucoup de choses, comme les amis, la famille… et même la mémoire.

Son passé était en grande partie flou. Mais il arrivait à se souvenir comment son père l’avait aidé à surmonter sa peur de l’électricité en lui apprenant à faire des bobines de chocs à partir d’un fil, d’un tube de métal, d’une pile et d’un cube de bois.

Les décharges qu’il avait reçues de ces bobines étaient si faibles qu’il s’était persuadé qu’il n’avait rien à craindre de l’électricité. Il avait même fini par l’apprécier.

Ni lui, ni son père n’avait envisagé que l'électricité puisse être utilisée pour torturer, ou être transformée en arme à tuer.

Électron repoussa ce souvenir. Il devait se concentrer sur sa mission.

Sur ces exécutions inévitables.

Il y avait eu de l’inquiétude chez lui, notamment lorsqu’il avait préparé son plan pour tuer le policier, l’officier Gish. Allait-il réussir ? Il était resté incertain jusqu’à ce qu’il entre dans la maison de l’homme pour lui faire face. L’officier Gish avait reconnu Électron presque instantanément et il n’avait pas l’air mécontent de le voir, du moins pas au début.

Bien sûr,  sa joie s’était dissipée une fois qu’il avait compris ses intentions.

C’était une autre histoire pour le Dr Banfield. Même une fois revenu à lui dans le sous-sol, il ne l’avait pas reconnu, pas avant le dernier moment.

C’est peut-être ça qui m’a énervé, pensa Électron en se remémorant le verre de vin qu’il avait jeté contre le mur.

Étrange, les choses dont je peux me souvenir, pensa-t-il.

La majorité de son passé était trouble, mais ces deux exécutions étaient ancrées dans sa mémoire.

Il se souvint avec satisfaction de l’expression horrifiée des deux hommes lorsqu’il avait fermé le circuit et que le courant électrique avait traversé leur corps. Ils se tordaient de douleur en agonisant.

Électron se souvenait même du goût sirupeux du vin qu’il avait ouvert chez le Dr Banfield, Le Vieux Donjon Châteauneuf-du-Pape. Il était plutôt bon. Il sentit une pointe de regret de ne pas avoir ouvert une bouteille beaucoup plus vieille comme l’Opus One de 1987. Il aurait peut-être dû traîner un peu après l’électrocution de Banfield pour le goûter. Ou il aurait pu emporter une bouteille avec lui.

Mais non, se sermonna-t-il. Je ne veux rien venant d’eux.

Il voulait juste leur faire subir le châtiment qu’ils méritaient. Juste prendre leur vie d’une façon qui leur rappellerait ce qu’ils lui avaient fait subir.

Alors qu’Électron tournait à l’angle de la rue et que la maison de Mme Pugh entrait dans son champ de vision, il vit que sa voiture était toujours absente. Il ressentit une légère angoisse s'installer en lui. Elle met plus de temps que d’habitude pour faire ses courses.

Ce n’était pas vraiment un problème. Le matériel dont il avait besoin était bien caché dans une sacoche à l’intérieur de sa voiture garée tout près. Il pouvait le récupérer rapidement. Mais les trottoirs étaient très fréquentés maintenant que la météo s’était améliorée. Des enfants s’amusaient dehors et des adultes promenaient leur chien. Combien de temps allait-il pouvoir tourner en rond avant que quelqu’un du voisinage ne remarque sa présence ?

Un sacré moment, se dit-il.

Il était presque certain que les gens ne lui accorderaient pas un regard, peu importe combien de fois ils les croiseraient. Il avait une étrange habilité à se fondre dans la masse, qu’il le veuille ou non. Personne ne lui prêtait la moindre attention. L’idée que quelqu’un puisse le décrire de mémoire était invraisemblable.

Et bien sûr, cela avait des avantages.

Avec un peu de chance, il pourrait continuer ce qu’il devait faire. Ces meurtres étaient la seule chose qui le faisait tenir en ce moment, ils lui donnaient un objectif.

Ils gardent mes batteries chargées, pensa-t-il avec un sourire.

Une fois sa mission accomplie, il attacherait peu d’importance à son éventuelle capture.

Mais pour l’instant…

J’ai du boulot.

Une fois revenu au coin de la rue, son cœur s'accéléra. Il vit la voiture de Mme Pugh descendre la rue.

Électron continua de s’approcher de la maison tandis qu’elle se garait dans son allée et sortait deux sacs de courses de son coffre. Il remarqua que Mme Pugh avait l’air plus frêle que dans ses souvenirs et elle titubait un peu sous le poids des sacs. C’était dommage qu’elle vive seule sans personne pour l’aider dans ce genre de tâche.

Devrais-je m’arrêter et l’aider ? pensa-t-il.

Ce serait un beau geste, surtout au vu de ce qu’il avait prévu de lui faire plus tard. Mais si elle le reconnaissait tout de suite ? Il devrait agir immédiatement, et il n’avait pas sa sacoche de matériel avec lui.

Il continua d’avancer sur le trottoir vers la maison. Elle venait de poser ses sacs sur le paillasson et sortait ses clés pour déverrouiller sa porte d’entrée. Puis, pendant un bref instant, leurs yeux se croisèrent. Une expression interrogative traversa son visage, comme si elle le trouvait familier.

Dans un élan d’audace, il lui fit signe et lui dit :

— C’est une belle journée !

Elle sourit, acquiesça et répondit :

— En effet.

Mme Pugh ouvrit la porte et ramassa ses sacs pour les rentrer.

Électron réfléchit à ses options. Il pouvait aller chercher de suite sa sacoche, revenir chez Mme Pugh et profiter de sa curiosité à son égard pour se faire inviter à l’intérieur, ou…

Ses pensées furent interrompues par deux enfants qui se précipitaient vers lui, lui rentrant presque dedans.

Pas encore, pensa-t-il.

Pas tant qu’il y a du monde.

Pas tant qu’il fait encore jour.

Il allait partir un moment et il reviendrait une fois la nuit tombée.

Tandis que Mme Pugh allait mettre ses sacs à l'intérieur et fermait la porte, Électron repensa à son sourire.

Elle a l’air très gentille, pensa-t-il.

En effet, ses souvenirs d’elle étaient plaisants, bien que troubles.

Mais il savait par expérience que même les plus gentils pouvaient faire des choses terribles.

Parfois, les gentilles personnes envoyaient les autres en enfer.

Ces personnes méritaient de mourir.
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Le crépuscule était en train de tomber lorsque la voiture d’emprunt se mit à brouter.

Ce n’était peut-être pas une bonne idée, pensa Riley. Elle conduisait seule une voiture complètement délabrée sans vraiment savoir ce qu’elle cherchait.

— Ne me lâche pas, murmura-t-elle à la voiture en tapotant le tableau de bord. 

Comme s’il l’avait entendue, le moteur reprit son ferraillement habituel.

Elle sortit de l’autoroute et prit un petit embranchement qui menait à Kedgwick, la ville où vivait Ayers Hamby, du moins d’après l’annuaire. Elle espérait que le véhicule tienne le coup jusqu’à sa destination. Mais même si elle y arrivait, qu’allait-il se passer ensuite ? Qu’allait-elle faire ?

Elle avait du mal à y réfléchir pour l’instant.

Son téléphone avait commencé à vibrer quelques minutes auparavant, et même sans répondre, ni même le regarder, elle était certaine que c’était l’agent Johnson qui voulait savoir où elle était partie et pourquoi.

C’est une très bonne question, pensa-t-elle.

Mais elle ne pouvait pas se résoudre à prendre l’appel de Johnson. Ça ne servirait à rien. Il serait furieux de sa décision. Et il n’aurait rien à faire de son intuition sur le fils d’un tueur exécuté devenu meurtrier à son tour pour venger la mort de son père.

En vérité, Riley était en train de questionner son propre raisonnement. L’attitude de Johnson de tout à l’heure l’avait irritée au plus haut point et ses émotions l’avaient peut-être submergée lorsqu’elle avait échafaudé cette théorie.

Peut-être que mon jugement est faussé, pensa-t-elle.

Ou peut-être qu’elle ne pouvait pas faire ce travail sans les conseils de Crivaro.

Elle détestait cette hypothèse.

Mais en cet instant, elle n’avait pas d’autre choix que d’aller au bout de son intuition.

Alors qu’elle empruntait une route poussiéreuse, elle entendit un véhicule arriver derrière elle à toute vitesse. Elle distingua dans le rétroviseur que la voiture était une belle berline Dodge.

Riley roulait exactement à la vitesse autorisée et le véhicule en approche était bien au-dessus. Le conducteur semblait encore plus pressé qu’elle. Elle lui fit signe de la dépasser. La Dodge accéléra et la doubla. Elle entrevit le chauffard, un jeune homme qui regardait droit devant et l’ignora royalement. La voiture laissa derrière elle un nuage de poussière.

J’espère qu’il se fera pincer pour excès de vitesse, pensa-t-elle en poursuivant sa route.

Riley arriva bientôt devant un panneau marquant l’entrée de Kedgwick, peuplée seulement de quelques centaines d’habitants. En pénétrant dans le village, elle se rendit compte qu’il était à l'opposé de la ville luxueuse de Beardsley pourtant toute proche.

C’était un quartier ouvrier avec des rues bien ordonnées et de petites maisons rectangulaires. Un moment, Riley songea à s’arrêter pour demander son chemin. Mais elle remarqua un panneau à un carrefour : elle avait trouvé ce qu’elle cherchait. 

Elle emprunta cette rue transversale et atteignit un quartier à l'orée de la ville où les maisons étaient en fait de grands mobiles homes scellés au sol. Riley supposa que la majorité des résidents étaient des locataires.

Au bout de la rue, elle fut surprise de trouver la belle berline Dodge qui l’avait dépassée. Elle était garée devant un mobile home, juste à côté d’une Volkswagen nettement plus délabrée. Il y avait des gravats dans la cour et une pyramide instable de canettes de bière sur le porche. La Dodge détonnait dans ce décor. Riley remarqua le numéro inscrit sur un poteau au bord de la rue.

C’était l'adresse qu’elle cherchait. Elle se gara près de la Dodge et arrêta la voiture.

Et maintenant ? se demanda-t-elle.

Elle ne savait pas du tout si le suspect était dangereux, ni même si c’était vraiment un suspect viable.

Allait-elle l’arrêter, le confronter ou juste lui parler ?

Pire, que faisait-elle là toute seule ?

Elle devrait peut-être appeler Johnson après tout, essayer de lui expliquer les événements, voir s’il pouvait lui envoyer un policier ou deux en renfort…

Non, impossible, réalisa-t-elle.

Elle était en solo et elle ne pouvait rien faire d’autre que suivre son instinct.

Mais pour l’instant, il ne lui disait pas grand-chose, à part d’avancer jusqu'à la porte du mobile home.

Le cœur battant, elle sortit de la voiture et s’approcha du porche. Ses pas sur les lattes de bois firent trembler la pyramide de canettes qui menaçait de s’effondrer.

Elle appuya sur la sonnette, mais il ne se passa rien. Elle supposa donc que celle-ci était cassée et elle frappa à la porte.

— Qui est-ce ? répondit une voix masculine du fond de la maison. 

— Vous êtes Ayers Hamby ? demanda Riley.

— Qui le demande ?

Riley sortit sa plaque pour être prête à la lui montrer lorsqu’il arriverait à la porte.

— Je suis l’agent spécial Sweeney du FBI. Je voudrais juste entrer et vous poser quelques questions.

Elle entendit des jurons.

Puis un grand fracas.

Mauvais signe, pensa-t-elle.

En fait, elle était presque sûre que l’homme était en train de filer par la sortie la plus proche, sans doute une fenêtre à l’arrière.

Rangeant sa plaque, elle se précipita vers l’arrière du mobile home. Elle avait raison, une moustiquaire avait été décrochée et gisait maintenant dans l’herbe, sous une fenêtre ouverte. Un homme en jean et baskets était en train d’escalader le haut grillage qui séparait sa cour du terrain vague derrière. C’était l’homme qu’elle avait vu au volant de la Dodge un peu plus tôt.

— Stop ! cria Riley.

À califourchon sur le grillage, il se tourna pour la regarder, ce qui lui fit perdre l’équilibre et tomber de l’autre côté.

Il se releva avec peine et continua sa course en boitant.

Riley savait qu’elle pouvait le rattraper. Ayers Hamby se dirigeait vers un terrain plat et vide qui s’étalait jusqu’aux montagnes. Il n’avait nul endroit où se cacher. Mais la nuit tombait et elle n’avait pas une minute à perdre.

Elle passa par-dessus le grillage avec beaucoup plus d’adresse que le jeune homme. Elle retomba de l’autre côté et se lança à sa poursuite.

Malgré sa blessure, Ayers Hamby connaissait bien le terrain, il zigzaguait et se faufilait entre les buissons et les hautes herbes. Mais sa cheville le ralentissait.

Riley le rattrapa sans mal.

— Vous êtes en état d’arrestation ! cria-t-elle en l’attrapant par le bras pour le forcer à se retourner.

Il se dégagea et la frappa d’un coup de poing un peu maladroit, mais assez violent sur le côté du crâne.

Riley en fut quelque peu étourdie. Ayers était sur le point reprendre sa fuite.

Elle sortit alors son arme et la pointa sur lui.

— Arrêtez-vous ou je tire ! ordonna-t-elle d’un ton acéré.

Il se figea puis se retourna en levant les bras.

L’esprit de Riley était encore un peu embué à cause du coup. Pendant un moment, son regard lui rappela celui que Heidi Wright lui avait lancé juste avant de mourir.

Paralysée par le souvenir, Riley faillit lâcher son arme.

Hamby gardait les mains en l’air mais arborait désormais un rictus.

— Vous n’allez pas vous en servir, ricana-t-il.

— Ne me cherchez pas, dit Riley sans pouvoir contrôler le tremblement de sa voix.

Hamby secoua la tête et dit :

— Vous n’y arriverez pas. Je m’y connais un peu en justice. Vous ne pouvez pas me tirer dessus.

Le cœur de Riley se serra. Elle savait que c’était une vraie zone d’ombre. Leur arme ne pouvait être utilisée que si le suspect représentait un réel danger pour elle ou pour une autre personne. Riley n’avait pas vraiment l’impression que sa vie était en danger à cause de ce garçon. Et il n’y avait personne d'autre aux alentours.

De plus, il était vital qu’elle ramène le suspect vivant. Sortir son Glock avait été un gros coup de bluff de sa part.

Pourquoi ma main tremble-t-elle ? se demanda-t-elle.

Et pourquoi avait-elle des flashbacks du meurtre d’Heidi Wright ?

Riley baissa son arme et inspira profondément.

Doucement et patiemment, elle expliqua :

— Ça ne sert à rien. Vous boitez et pas moi. Je vous rattraperai, et vite. Et je ne pense pas que vous voulez me défier en combat singulier.

— Je pourrais toujours m’échapper, dit l’homme.

— Et moi, je pourrais vous tirer dans la jambe, dit Riley.

— Ce ne serait pas de l’abus de pouvoir ?

Riley sourit légèrement. 

— Je ne sais pas. Et je m’en fiche. De toute façon, où comptez-vous aller ? On est au milieu de nulle part. Et vous ne pouvez pas retourner chez vous.

Hamby regarda autour de lui un instant comme pour estimer ses chances de succès. Puis il haussa les épaules, résigné, et se retourna en mettant les mains dans le dos, visiblement habitué à la procédure.

Riley rangea son arme dans son holster et le menotta.

— Ayers Hamby, vous êtes en état d’arrestation pour…

— Oui, oui, oui, l’interrompit Hamby, je sais déjà pourquoi. Et ce n’est pas la peine de me réciter mes droits. Je les connais par cœur. J’ai le droit à un avocat, bla bla bla, et vu que je ne peux clairement pas m’en payer un, vous m’en trouverez un gratuitement. J’ai le droit de garder le silence, et vous pouvez être sûr que je vais le garder. Je n’ai rien à vous dire.

On dirait qu’il a vraiment l’habitude, pensa Riley.

Mais il n’avait pas l’air inquiet.

Alors qu’ils rebroussaient chemin, il marmonna :

— Et puis comment vous avez fait pour arriver aussi vite ?

Riley ne voyait pas ce qu’il voulait dire. Avant qu’elle ne puisse répondre, quelque chose sembla le frapper :

— FBI ? Vous avez dit FBI ?

— C’est ça.

— Pourquoi je me fais arrêter par le FBI ?

— On intervient souvent sur les cas d’homicides en série, répondit Riley.

Hamby s’arrêta.

— Homicides ? haleta-t-il.

Puis il se mit à sourire.

— Oh la vache, dit-il. Vous êtes en train de faire une sacrée connerie, ma bonne dame. Vous n’en avez même pas idée.

Tout en riant, il tourna et se dirigea calmement vers le portail situé sur l’un des côtés du grillage qu’ils avaient escaladé.

Son attitude détendue inquiétait Riley autant que sa soudaine docilité. Ne comprenait-il pas le sérieux de la situation ? Ou savait-il quelque chose qu’elle ignorait, une raison pour laquelle cette arrestation était inutile et qu’il serait libéré en un rien de temps ? 

Après avoir passé le portail, elle sortit son téléphone et appela l’agent Johnson. Il avait l’air furieux, ce qui n’était pas surprenant.

— Agent Sweeney, bon sang, mais que faites-vous ? Un policier dit que vous avez pris une voiture. Où êtes-vous allée ? Que se passe-t-il ?

— Je procède à une arrestation, répondit Riley.

— Vous faites quoi ?

— J’ai un suspect, dit Riley. Je l’ai trouvé à Kedgwick près de Beardsley. Il se fait appeler Ayers Hamby, mais son vrai nom est Ayers Harris. C’est le fils de Quincy Harris.

— Quincy qui ?

Il a déjà oublié, pensa Riley en réfrénant un grognement d’agacement.

— Demandez au chef Berry, il vous en reparlera, dit-elle.

— Pour quels motifs l'arrêtez-vous ? demanda Johnson.

— Refus d’obtempérer, dit Riley. Puis en se souvenant du coup qu’elle avait reçu à la tête, elle ajouta :

— Oh, et outrage à agent.

— Vous avez perdu la raison, agent Sweeney.

— Ah oui, c’est ce qu’on va voir, dit Riley. Envoyez-moi quelqu’un pour m’aider à le ramener au poste.

— Je ne ferais rien de la sorte, répondit Johnson. Nous sommes tous occupés ici à faire un vrai travail d'enquête. Revenez tout de suite, avec ou sans votre supposé suspect.

L’agent Johnson raccrocha sans un autre mot.

J’avais l’air bien arrogante, pensa-t-elle.

Et elle savait que ce n’était pas bon signe, pour plusieurs raisons.

D’une part, ce n’était pas une bonne idée de se mettre Johnson à dos, surtout qu’il l’avait déjà prise en grippe. Elle n’en tirerait rien.

Mais encore plus important, elle apprenait des choses sur elle-même en prenant de l’âge et de l'expérience. Et elle savait qu’elle avait tendance à jouer la fille prétentieuse et sarcastique lorsqu’elle manquait de confiance en elle, ou quand elle n’était pas sûre de ses actions.

Et il ne lui fallait pas beaucoup d’introspection pour se rendre compte qu’elle n’était pas vraiment confiante en cet instant, voire pas du tout.

Elle ne pouvait qu’espérer que cette arrestation ne lui soit pas fatale.

Une fois arrivé à la vieille Ford, Ayers Hamby resta bouche bée.

— C’est quoi ça ? ricana-t-il. Un véhicule officiel du FBI ?

En ouvrant la portière passager, Riley répondit :

— Occupez-vous de vos affaires et asseyez-vous.

Hamby secoua la tête. 

— Je ne suis pas sûr. Comment je sais que vous appartenez réellement au FBI ?

Riley se rendit soudain compte que, dans la confusion qui avait suivi la bagarre, elle n’avait pas pris le temps de lui montrer sa plaque. Après tout, elle pouvait juste être une folle avec une arme. Elle sortit son badge et lui montra.

Hamby plissa les yeux pour l’examiner comme pour vérifier son authenticité.

— Allez, montez dans la voiture.

— Je n’ai pas confiance en cette épave. 

Il montra la Dodge et ajouta :

— Vous êtes sûre de ne pas vouloir prendre ma superbe nouvelle voiture ?

Un léger instant, Riley fut tentée, mais elle décida rapidement qu’emprunter la voiture d’un suspect pour l’emmener en détention était une option trop bizarre pour être envisagée.

— Montez, dit-elle, en le poussant légèrement.

Hamby entra dans la voiture et resta assis en silence.

Riley monta côté conducteur et alluma le contact. Elle fut soulagée quand la voiture démarra. Il commençait à faire nuit maintenant, elle alluma donc ses phares. Rapidement, elle laissa Kedgwick derrière elle. 

Elle était fatiguée de cette longue journée et elle avait mal au crâne là où Hamby l’avait frappé. En se remémorant ce qu’il venait de se passer, elle fut de nouveau transportée au moment où Heidi Wright avait posé les yeux sur elle et au mouvement qu’avaient eu ses lèvres lorsqu’elle avait poussé son dernier souffle aux pieds de Riley…  

Elle frissonna et repoussa l’image.

Riley réalisa qu’elle avait été chanceuse d’avoir pu éviter d’utiliser son arme.

Mais si elle n’avait pas saboté sa carrière, elle devrait sûrement un jour refaire ce choix.

En serais-je capable ? se demanda-t-elle.


 

 

 

 

CHAPITRE QUINZE

 

 

Alors que Riley escortait son suspect dans le commissariat, elle retrouva l’agent Johnson furieux en train d’arpenter la pièce. Le shérif Dawes était à ses côtés et il avait l’air anxieux. Elle ne voyait pas le chef Berry. En revanche, la réceptionniste et l'officier Banks essayaient de paraître occuper à leur bureau.

Riley était soulagée que l’épave empruntée ait tenu le coup sur le chemin du retour de Kedgwick. Ayers Hamby n’avait pas dit un seul mot de tout le trajet, mais il n’avait pas causé de problème non plus. Mais maintenant, elle se dégonflait quelque peu devant l’expression de son superviseur.

Johnson marcha jusqu’à Riley et lui chuchota assez fort :

— Vous me devez des explications, agent Sweeney.

— D’abord, j’ai un suspect à interroger, lui répondit Riley.

Elle s’adressa aux autres personnes présentes :

— J’ai besoin d’une salle d’interrogatoire pour cet homme immédiatement.

L'air perplexe, Dawes et Banks s’avancèrent et emmenèrent le prisonnier. Avant que Riley n’ait pu leur emboîter le pas, Johnson la bloqua. Livide de colère, il se pencha vers elle et essaya de parler à voix basse :

— Agent Sweeney, je voulais vous couvrir, mais je ne savais pas quoi dire à Dawes ou à Berry.

— Vous ne leur avez pas dit que je ramenais un suspect ? demanda Riley.

— Si, mais cette arrestation n’avait pas plus de sens pour eux que pour moi. Et franchement, je ne savais pas comment expliquer pourquoi vous aviez embarqué un véhicule de police.

Piquée au vif, Riley dit :

— Ce n’est pas une voiture de patrouille. C’est une voiture de fourrière. J’ai demandé à l’officier Banks si je pouvais l'emprunter.

— Vous lui avez dit que j’étais d’accord ?

« Serait-il possible de… d'emprunter un véhicule quelques heures ? »

Non, elle n’avait pas complètement exposé la situation.

Essayant de paraître plus calme, Riley dit :

— Je suivais une théorie. Et j’ai procédé à une arrestation. Que faisiez-vous tout ce temps ?

Johnson hocha la tête mais se mit sur la défensive.

— Nous avons été très occupés. En ce moment, le chef Berry est à l’usine de peinture pour vérifier s’il y a eu des vols de chloroforme. Le shérif et moi étions en train d’organiser la coordination avec l’équipe technique de Quantico et de passer en revue les données.

Évidemment, pensa Riley, sarcastique.

Elle se doutait qu’un homme comme Johnson pouvait passer des heures à examiner les détails d’une empreinte de botte.

— Après votre appel, continua Johnson, Dawes et moi avons passé en revue le dossier de cet Ayers Harris que vous nous avez ramené. Ce n’est pas un meurtrier, juste un voleur.

— Comme je vous l’ai dit au téléphone, c’est aussi le fils d’un meurtrier condamné qui a été électrocuté dans le Nebraska, dit Riley.

— Et alors ? dit Johnson.

Les yeux de Riley s'écarquillèrent d’incrédulité.

Que pouvait-elle bien dire pour que Johnson arrête de croire qu’elle avait toujours tort sur tous les points ?

Rien, du moins pas encore, pensa-t-elle.

— Je vais aller interroger Hamby sur-le-champ, dit Riley.

— Faites-vous plaisir, dit Johnson en lui montrant le couloir où avait été conduit le prisonnier.

Avec Johnson sur les talons, Riley se précipita dans la salle d'interrogatoire. Banks attendait devant la porte. Lorsqu’elle entra seule, Ayers Hamby était déjà assis et menotté à la table. La pièce possédait le miroir sans tain habituel et elle savait que Johnson était de l’autre côté, peut-être même avec le shérif Dawes et l’officier Banks. Tous les trois devaient l’observer et l'écouter.

J’ai intérêt à gérer, pensa-t-elle.

— Alors comme ça, je suis recherché pour meurtre, hein ? C’est nouveau.

Riley ne répondit pas. Elle se contenta de rester debout à le fixer, essayant de voir si elle pouvait le déchiffrer. Il réagit avec un sourire, visiblement peu impressionné par son autorité.

Puis elle lui demanda :

— Où étiez-vous hier, entre vingt-et-une heures et minuit ?

— Chez moi, dans mon mobile home, dit Hamby.

— Quelqu’un d’autre peut-il le confirmer ? demanda Riley.

Hamby ricana légèrement.

— Une jeune femme sexy, par exemple ? Malheureusement non. Je suis un solitaire. Je ne couche pas souvent. Par contre, si vous êtes libre après…

Il la cherchait et elle le savait.

Mais elle était trop intelligente pour tomber dans le piège.

Riley lui demanda la même chose concernant les heures où Andy Gish avait été tué.

— Hmm, il va falloir que je vérifie mon agenda, dit-il. Puis avec un claquement de doigt, il ajouta :

— Non, attendez. Je n’ai pas d’agenda, parce que je n’ai pas de vie sociale. Du coup, je ne suis pas sûr. Je n’ai pas d’horaires fixes, je fais des petits boulots ici et là. J’étais peut-être en train de repeindre une maison. Oui, peut-être bien. J'étais en train de repeindre une maison.

— Vous ne vous occupiez pas de l’électricité par hasard ? demanda Riley d’un ton ironique.

— Maintenant que vous le dites, peut-être que si, dit-il. Je fais des branchements de temps en temps. J’ai appris deux ou trois trucs sur l’électricité au fil des années. Je n’ai pas de diplôme, par contre. C’est pour ça que vous m’avez arrêté ?

Donc il s’intéresse à l’électricité, pensa Riley.

Mais était-ce une obsession, comme celle qu’elle avait sentie chez le tueur ? Riley avait du mal à imaginer ce banal imbécile obsédé par quoi que ce soit. Il était trop apathique pour ça. Mais bon, cette apathie pouvait être une façade.

Riley se pencha vers lui.

— Vous n’avez pas l’air de prendre tout ça au sérieux, dit-elle.

— Comment avez-vous deviné ?

Riley soutint son regard un instant.

Puis elle demanda :

— Que pouvez-vous me dire de Julian Banfield ?

— Juste que je n’en ai jamais entendu parler, se moqua Hamby. C’est qui ?

— Un psychologue de Beardsley.

— Tout s'explique. Je ne bosse pas beaucoup vers Beardsley et je n’y connais personne. Les types dans mon genre ne sont pas les bienvenus là-bas.

— Et maintenant, vous allez essayer de me faire croire que vous n’avez jamais entendu parler d’Andy Gish ? dit Riley.

Hamby la dévisagea.

— Vous parlez de l’officier Andy Gish ? dit-il. Ouais, ça me dit quelque chose.

Riley essaya de déchiffrer sa réaction. Elle était un peu perdue. Il n’avait pas eu l’air perturbé par la mention du nom de Gish. Mais après tout, s’il était comme elle le pensait, un tueur sans merci, il devait savoir comment masquer ses émotions. Évidemment, il savait qu’elle allait lui en parler.

— Pouvez-vous me dire en quoi ce nom vous parle ? demanda Riley.

— À vous de me le dire ?

Riley ne dit rien. Elle n’allait pas donner au suspect une information qu’elle essayait de lui faire avouer.

Hamby s’agita un peu dans sa chaise.

— Andy Gish est un mec bien, dit-il. Nous ne nous sommes pas rencontrés dans les meilleures circonstances. Mais je ne lui en veux pas.

— De quelles circonstances parlez-vous ?

Hamby rit nerveusement.

— Il m’a arrêté, d’accord ? dit-il. Avec mon père. Nous voyagions et nous nous sommes arrêtés ici, à Prinneville. Nous étions juste de passage et nous… 

Hamby leva la tête et dit :

— Vous savez très bien ce qu’il s’est passé. Arrêtez de jouer avec moi.

— Ce n’est pas moi qui joue Mr Hamby, dit Riley.

Hamby regarda le plafond.

— L’officier Gish nous a arrêtés, d’accord ? dit-il.

— Pour quelle raison ? demanda Riley.

— Il nous a chopés en train de cambrioler un caviste, dit Hamby. Ce n’était pas grand-chose, nous n’étions même pas armés. On voulait juste s’y introduire pendant la nuit. L’officier Gish est passé par là et…

Il haussa les épaules et ajouta :

— Le reste fait partie de la légende.

Riley secoua la tête.

— Je crois que vous oubliez pas mal de détails, dit-elle.

— Comme quoi ? dit Hamby.

Riley resta silencieuse, mais elle avait quelques doutes à éclaircir en attendant sa réponse. Elle réalisa que la personne qui avait préparé les chaises devait avoir une obsession, une raison spécifique pour se donner autant de mal à tuer de cette façon. Cet homme n’avait pas l’air assez consciencieux.

Elle sentait aussi que le tueur avait un QI supérieur à la normale. Hamby était peut-être un beau parleur, mais ce n’était clairement pas une flèche. Évidemment, il pouvait faire semblant.

Hamby la regarda droit dans les yeux.

— Malheureusement, mon père était recherché dans le Nebraska.

— Pour quelle raison ?

— Il était accusé d’un meurtre. D’un double meurtre.

Il ricana légèrement et ajouta :

— Et au cas où vous vous poseriez la question, il était bien coupable. Il a été extradé au Nebraska, où il a été jugé et exécuté.

Désormais presque amusé, il continua :

— Et il est bien mort, l’année dernière, le jour de son anniversaire, je crois. Ils lui ont balancé deux mille volts d’électricité. Ça a été radical. J’aurais aimé voir son expression. Même si je suis sûr qu’il portait un capuchon.

Il rit sombrement.

— Vous saviez que recevoir une telle décharge, c’est comme être rôti vivant, il peut même y avoir de la fumée qui s'échappe du corps. Parfois, les yeux sont expulsés de leur orbite. Et ça nécessite tellement d'énergie que le quartier tout entier est privé d’électricité. Bien sûr, la personne est censée être inconsciente et ne rien sentir. Mais comment en être sûr ? Les seuls qui savent ne diront plus rien désormais.

Il ajouta avec un soupir :

— Ça inspire le respect, quand on y pense. Les accidents domestiques, ça arrive, mais ça n'a rien à voir. Le type qui appuie sur le bouton doit se sentir tout-puissant. J’aimerais bien ressentir ça au moins une fois dans ma vie.

L’attention de Riley augmenta face à sa fascination pour les électrocutions. Le vrai meurtrier devait ressentir la même chose. Elle fut, en même temps, saisie d’un sentiment de joie.

— Ça n'a pas l’air de trop vous attrister, dit-elle.

— Pourquoi devrais-je être triste ? dit Hamby.  C’était un bâtard qui me traitait comme de la merde depuis ma naissance. La seule raison pour laquelle je voyageais avec lui et que je participais à ses cambriolages, c’est parce qu’il m’y forçait, comme pour tout le reste. J’ai voulu aller assister à son exécution, mais je crois que mon invitation s'est égarée en chemin. En vérité, j’aurais aimé appuyer moi-même sur ce fichu bouton. Bon débarras.

Riley fut gagnée par l'inquiétude.

Feignait-il cette hostilité envers son père ? Si ce n’était pas le cas, comment était-ce compatible avec sa théorie de vengeance ?

Elle n’arrivait plus du tout à le déchiffrer.

Tapant des doigts sur la table, Hamby dit :

— Du coup, après avoir purgé ma peine, j’ai changé de nom et recommencé ma vie à Kedgwick. Et je peux remercier l’officier Gish de m’avoir débarrassé de mon père. Même si j’ai été condamné pour tentative de cambriolage, ça valait le coup. Et puis, ça ne me dérange pas de faire un tour par la case prison de temps en temps. Ça fait partie de ma routine.

Il pencha la tête et demanda :

— Au fait, comment va l’officier Gish ? Je ne l’ai pas revu depuis des années. Il doit être proche de la retraite. Il est au poste ? S’il est là, envoyez-le-moi, j’aimerais le saluer.

Riley observa ses yeux briller pendant qu’il parlait. 

Se moque-t-il de moi ? se demanda-t-elle.

Elle n’en était pas sûre et aurait voulu que Jake Crivaro soit là pour l’épauler. Riley venait de remarquer qu’elle n’avait jamais mené d’interrogatoire en solo auparavant. Elle se sentait dépassée. Mais se faire aider par l’agent Johnson n’était pas une option.

— Je pense que vous savez très bien pourquoi je vous parle de l’officier Gish.

— Je ne crois pas, dit Hamby.  À moins qu’il…

Sa voix se brisa et ses yeux s'écarquillèrent.

— Mon Dieu, il lui est arrivé quelque chose ? demanda-t-il. Et vous croyez que c’est moi qui… ?

Il se tut de nouveau et resta assis complètement ébahi. Riley essaya de juger son apparente surprise. Elle ne pouvait pas dire s’il bluffait ou non. Hamby secoua la tête avec une expression inquiète.

— Je devrais arrêter de répondre à vos questions, dit-il.

Maintiens la pression, pensa Riley.

Elle savait que ce serait le conseil de Crivaro.

Il lui dirait aussi de le distraire avec un autre sujet, pour essayer de le déstabiliser.

Elle montra le côté de son visage.

— Et ce bleu ? dit-elle. Vous allez rester là, à me dire que vous ne savez pas d’où il vient ?

Hamby haussa les épaules.

— Vous avez sûrement trébuché, dit-il.

— Oh non, et vous le savez très bien, dit Riley. 

En pointant le miroir sans tain, elle ajouta :

— Mon coéquipier vous écoute et vous regarde. Ainsi que le shérif et probablement l’officier Banks. Vous n’allez pas continuer à mentir devant quatre représentants de la loi.

— D’accord, je vous ai frappé, lâcha Hamby. Mais c’était de l’autodéfense et vous le savez.

— De l’autodéfense ? Pourquoi ?

— Vous abusiez de votre autorité. Vous étiez en train de me tabasser.

Non seulement il mentait, mais il était nerveux et sur la défensive. C’était exactement ce que voulait Riley. S’il était coupable, il laisserait échapper une confession dans les prochaines secondes.

— Vous mentez et vous le savez, dit-elle.

Indiquant sa jambe, il dit :

— C’est la vérité. J’ai même une cheville foulée pour le prouver. D’ailleurs, j’exige de voir un docteur. C’est peut-être cassé.

— Vous vous êtes tordu la cheville en sautant par-dessus un grillage pour vous sauver, dit-elle. Vous m’avez frappé pour résister à l’arrestation.

Se penchant vers lui, elle demanda ;

— Pourquoi avez-vous résisté ? Pourquoi avoir voulu vous enfuir ?

— À votre avis ?

Il lui dit cela comme si c’était une évidence.

Riley réfléchit rapidement.

Elle revit le moment où la Dodge Sedan l'avait dépassée sur la route de Kedgwick, laissant son épave dans un nuage de poussière. Puis, elle se souvint avoir vu cette même voiture dans l’allée de Hamby et l’avoir trouvé déplacée à côté de sa vieille Volkswagen.

D’un coup, tout devint clair.

Elle dit doucement :

— Vous avez volé une voiture.

— Sans commentaire, répondit Hamby avec un rictus.

— Vous savez que je peux vérifier les plaques, lui dit Riley.

Hamby haussa les épaules.

Vu que Riley continuait à le fixer, il lâcha enfin :

— En tout cas, je n’ai pas commis de meurtre.

Avant que Riley ne décide de la suite, la porte s’ouvrit d’un coup et l’agent Johnson entra. Riley vit le shérif Dawes et l’officier Banks debout derrière la porte.

Johnson grogna :

— Ce sera tout, agent Sweeney.

Puis il regarda Hamby et dit :

— Ayers Hamby, il semblerait que vous ayez volé une voiture, agressé un agent fédéral et résisté à une interpellation. C’est une sacrée liste. J’espère que vous trouverez votre cellule confortable pendant que nous déciderons pour quel de ces faits nous allons vous inculper.

Il se retourna vers Banks et dit :

— Mettez cet homme en cellule.

L'officier Banks emmena docilement Hamby hors de la pièce. Johnson lança au shérif un regard qui indiquait clairement qu’il voulait être seul avec Riley. Le shérif quitta la pièce et ferma la porte derrière lui.

Riley ne savait pas ce qui allait se passer, mais elle savait que ça n’allait pas lui plaire. Elle espérait que Dawes ne les espionnait pas à travers la vitre sans tain.

— Asseyez-vous, dit Johnson à Riley. Elle obéit et prit la place que Hamby occupait quelques instants auparavant. 

Johnson commença à faire les cent pas. À travers sa mâchoire serrée, il dit : 

— Félicitations, agent Sweeney. Vous avez attrapé un voleur de voiture.

Il se pencha par-dessus la table et ajouta :

— À moins que vous pensiez toujours que c’est notre tueur en série.

— Non, Monsieur, murmura Riley.

Elle se rendit compte que c’était la première fois qu’elle appelait Johnson « Monsieur. » Ça ne lui plaisait pas. Mais dans les circonstances actuelles, elle n’avait pas trop le choix.

— Il serait peut-être temps de me dire où vous êtes allé chercher une idée pareille, continua Johnson.

Riley lui énonça rapidement ce qu'elle avait fait depuis qu’elle avait quitté la salle de réunion. Elle expliqua comment elle avait trouvé que Quincy Harris avait été arrêté par le défunt policier et avait été extradé au Nebraska où il avait été exécuté. Elle lui raconta qu’elle avait découvert que son fils vivait Kedgwick. Enfin, elle expliqua sa théorie : Hamby se vengeait des personnes qu’il jugeait responsables de la mort de son père.

Johnson était atterré.

— Et c’est tout ? dit-il. C’est sur cette base que vous avez pris une voiture et conduit jusqu’à Kedgwick pour arrêter vous-même un imbécile ?

Riley baissa la tête.

Ça avait l’air raisonnable sur le moment, voulut-elle dire.

Johnson demanda :

— Avez-vous trouvé une connexion entre Hamby et Julian Banfield ?

— Non, dit Riley

— Avez-vous essayé ?

— Je ne pensais pas avoir le temps Monsieur, dit Riley.

Johnson agita son doigt devant son visage.

— Vous auriez dû prendre le temps. Vous auriez dû me présenter votre idée.

— Mais vous m’auriez dit que…

Johnson l'interrompit :

— Je vous aurais dit que c’était une idée stupide. Et j’aurais eu raison. Mais plus important que tout, vous n’auriez jamais dû quitter ce poste sans me dire exactement où vous alliez.

Johnson se redressa, essoufflé par sa rage.

Il secoua la tête et dit :

— En tout cas, maintenant, je ne sais pas du tout quoi faire de vous. Tout ce que je sais, c’est que nous ne pouvons pas faire équipe. Je ne peux pas me permettre de vous voir disparaître dès que j’ai le dos tourné.

Il réfléchit un moment et ajouta :

— Je veux que vous restiez sagement ici.

— Mais que voulez-vous que je fasse ? demanda Riley.

— Rien, vous ne devez rien faire ! C’est le but. J’ai du travail et je ne veux pas être distrait.

Il sortit en trombe de la salle.

Riley resta assise, vidée par le choc et l’humiliation.

Combien de temps va-t-il me laisser ici ? se demanda-t-elle.

Elle espérait qu’il n'attendrait pas la fin de l'enquête. Ce serait trop long, surtout avec ses méthodes si méticuleuses.

Mais elle n’avait pas le courage de se sauver.

Elle n’avait pas d’autres choix que de rester là.

Si seulement Crivaro était là, pensa-t-elle tristement.


 

 

 

 

CHAPITRE SEIZE

 

 

Maintenant qu’il avait quelques minutes de répit, Électron observait le sous-sol de Mme Pugh avec une curiosité presque enfantine. Rien n’avait vraiment changé depuis sa dernière visite. Les mêmes boîtes, posées sur les mêmes étagères en bois, la même chaudière à gaz, la même tondeuse. Et d’après le peu qu’il avait vu, c’était pareil dans le reste de la maison. Même la balançoire, dans le jardin bien entretenu, n’avait pas changé.

C’était comme si le temps s’était figé.

C’est triste, pensa-t-il.

Peut-être que s’il ne lui avait pas été arraché aussi tôt, il aurait pu amener un peu d'excitation dans sa vie. Peut-être que leurs vies auraient pris un autre tournant.

Il se souvint du surnom qu’elle lui donnait lorsqu’il était turbulent.

— Agité du bocal.

Au moins, elle ne s’ennuyait pas avec lui.

Il l'aimait bien et elle avait l’air de l’aimer aussi.

C’était triste de penser à ce qui aurait pu arriver.

Mais c’était de sa faute et celle des autres si les événements avaient pris cette tournure. S’il était resté, certaines des choses qu’il avait apprises auraient pu améliorer cet endroit. L’espace d’un instant, Électron imagina une belle collection de vin dans un cabinet près du mur.

Ou…

Son esprit divagua vers toutes les passions qu'il avait développées au fil des années. Cette pièce aurait pu devenir un atelier d’art ou un coin lecture avec de beaux romans dans des vitrines, du mobilier confortable et quelques lampes pour faciliter la lecture…

Ses pensées furent interrompues quand ses yeux rencontrèrent quelque chose de familier. Un panneau sur lequel étaient accrochés des outils de jardinage. Les outils étaient soignés et bien organisés, mais il restait des traces de terre sur les binettes et autres plantoirs. Tout à l’heure, alors qu’il la surveillait de dehors, il avait cru remarquer que les parterres de fleurs et le potager étaient encore entretenus, même s’il n’en était pas certain. 

Mais l’état des outils confirmait que Mme Pugh s’en servait encore.

Il murmura un peu fort :

— Au moins, vous continuez de jardiner. Tant mieux pour vous.

Mais elle n’avait pas l’air de l’entendre. Sa tête était toujours affaissée, le menton posé sur la poitrine et les yeux fermés. Il s’inquiéta un peu. Elle mettait plus de temps que les autres pour se réveiller, peut-être parce qu’elle était plus âgée, plus frêle.

Si elle ne reprenait jamais connaissance ?

Tout était prêt. Elle était attachée à la chaise, les pieds dans l’eau, et le câble relié au disjoncteur était à portée de main. Si elle était entrée dans une forme de coma, il ne pourrait pas accomplir sa mission.

Il lui toucha l'épaule.

À son grand soulagement, elle sursauta légèrement puis releva la tête et ouvrit les yeux.

Ses yeux s'écarquillèrent d’angoisse à la vue de son visage.

Me reconnaît-elle ? se demanda-t-il.

Tandis qu’il la regardait avec un sourire, il enfila ses gants en caoutchouc.

— C’est bon de vous revoir Mme Pugh, dit-il. Je venais juste de remarquer que vous jardiniez toujours.

Mme Pugh fronça les sourcils, visiblement confuse.

Puis elle acquiesça.

— Je savais que vous n’alliez pas abandonner, continua Électron. Je me souviens du plaisir que cela vous procurait. Vous partagez toujours vos fleurs et vos légumes avec vos voisins ?

Elle se contenta de le fixer.

D’une voix plus dure, il insista :

— Oui ou non ?

Tremblant désormais de tout son corps, elle fit oui de la tête.

La voix de nouveau douce, Électron dit :

— C’est bien. Vous avez toujours été si gentille. Vous me reconnaissez ?

Ses yeux se dilatèrent alors qu’elle l’observait.

— Je sais que ça fait longtemps, dit Électron. Mais je pensais que vous me reconnaîtriez quand même. Vous avez toujours dit que vous ne pouviez pas oublier un visage, peu importe les années écoulées. Vous ne me reconnaissez pas ?

Elle le fixa un moment. Puis elle inspira et laissa échapper un grognement de compréhension. En cet instant, il sut qu’il pouvait lui libérer la bouche sans qu’elle ne crie. Elle grimaça de douleur alors qu’il lui retirait le scotch. Elle le fixa de nouveau et murmura d’une voix encore lourde de sommeil.

— Agité du bocal ?

Électron laissa échapper un rire nostalgique.

— Oui, c’est ça, dit-il.  Je savais que vous n’aviez pas oublié.

Ses yeux s’emplirent de larmes.

— Je suis désolé, chuchota-t-elle.

Électron caressa ses cheveux de sa main gantée.

— C’est tout ce que je voulais entendre, dit-il.

Puis il mit le câble dans l’eau.


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-SEPT

 

 

Riley tournait en rond dans la salle d'interrogatoire. Elle était déprimée et se sentait isolée. Elle se demandait combien de temps l’agent Johnson allait la laisser ici.

Elle pourrait très bien être coincée là toute la nuit pendant que Johnson continuait de travailler avec son équipe. Et si, par miracle, il arrivait à résoudre l’enquête ?

Allait-il rentrer à Quantico sans lui adresser la parole ?

Non, ce serait ridicule, se dit-elle.

Mais bon, elle pouvait quand même être coincée là un sacré moment.

Elle n’arrêtait pas de se demander, et si je sortais ?

Riley n’était pas vraiment prisonnière. Elle pouvait partir si elle le voulait. Elle avait gardé les clés de la voiture qu’elle avait empruntée, donc celle-ci devait encore être garée devant le commissariat. Elle pourrait conduire jusqu’à un motel et réserver une chambre seule. Au moins, elle profiterait d’une bonne nuit de sommeil et elle verrait le lendemain en revenant si Johnson était encore énervé.

Ça ne causerait pas de problème ? se demanda-t-elle.

Elle ne servait à rien ici, en tout cas.

La voix de l’agent Johnson tournait en boucle dans sa tête.

« Je veux que vous restiez sagement ici. »


C’était un ordre direct de son supérieur. Mais faisait-elle encore équipe avec Johnson ? En avait-il fini avec elle ? Avait-elle ruiné sa carrière au DSC ? Si c’était le cas, devait-elle vraiment continuer à suivre les ordres ? Peut-être pas, mais que pouvait-elle faire d’autre ? Elle n'essaierait pas d'enquêter seule, elle avait compris la leçon.

Riley interrompit son monologue interne par un long soupir.

— Peut-être que ma place est ici, chuchota-t-elle.

C’était ironique, mais presque logique qu’elle se retrouve coincée dans une salle d’interrogatoire. La même salle où elle avait interrogé un homme qui s’était révélé totalement innocent.

Sur un coup de tête, elle s’assit sur la chaise qu’avait occupée Ayers Hamby. En observant la petite salle miteuse, elle se demanda brièvement si quelqu’un l’observait derrière la glace et attendait de l’entendre s’excuser pour son comportement. Évidemment, elle savait qu’ils avaient tous mieux à faire que de la surveiller. Surtout qu’elle ne faisait rien du tout, exactement comme Johnson lui avait ordonné. Malgré cela, elle ressentait une pression digne d’un interrogatoire.

C’est l’heure de se poser les vraies questions, pensa-t-elle.

Riley se demanda, penses-tu mériter cette situation ?

Elle ne pouvait s'empêcher de penser que oui. L’agent Johnson ne comprenant visiblement pas ses méthodes, elle aurait dû essayer de lui expliquer ce matin dans l’avion avant que le fossé ne se creuse entre eux. Lorsqu’elle avait enfin pris le temps de lui expliquer, il était déjà frustré par son attitude. Il n’avait plus envie de l'écouter.

Et c’était vraiment de sa faute ?

Ce n’était pas le premier collègue des forces de l’ordre à être perturbé par les méthodes que Crivaro lui avait apprises. Peu importe où leurs enquêtes les menaient, les policiers locaux étaient toujours dubitatifs lorsqu’elle entrait dans ses transes, et face aux intuitions et théories qui en découlaient. Ce n’était donc pas surprenant que Johnson soit perplexe.

Mais bon, quelles autres capacités avait-elle à offrir ?

Pouvait-elle seulement apprendre les compétences analytiques que Johnson chérissait tant et considérait comme l’avenir ?

Elle avait suivi un entraînement poussé en technique d'enquête à l'académie, mais ce genre d’analyse n’avait jamais été sa tasse de thé. Sur de vraies affaires, elle avait plus de succès en suivant son instinct. Et maintenant, elle était face à la possibilité que son instinct ne soit plus suffisant pour continuer à faire ce travail. La seule personne à l’avoir encouragé dans cette voie était Jake Crivaro et elle aurait vraiment voulu lui parler en cet instant.

Elle sortit son portable pour l’appeler, lui expliquer la situation et avoir son avis sur la marche à suivre. Même s’il y avait deux heures de décalage avec la Virginie, Riley suspectait Crivaro de ne pas être couché. Il serait même sans doute heureux d’entendre sa voix.

Sa gorge se serra de tristesse. Arriverait-elle à annoncer à Jake à quel point elle avait merdé aujourd’hui ? Comment le prendrait-il ?

Elle resta assise et se remémora le jour où Jake était venu à sa remise de diplôme. Ce jour-là, il l’avait recrutée dans le programme d’honneur du FBI. C’est à ce moment-là qu’il lui avait dit qu’elle ferait un très bon agent du DSC.

Elle se souvint des attentes de Jake à son égard.

« Je suis éligible pour une retraite anticipée, lui avait-il dit, mais je serais prêt à continuer un peu pour aider à former une personne comme toi. »

C’était exactement ce que Jake avait fait. Il avait continué à travailler jusqu’à ce qu’il ne s’en sente plus capable. Et il jugeait maintenant que Riley pouvait se débrouiller seule, sans mentor. 

« Je te retiens. avait-il dit ce matin. Tu te reposes trop sur moi. Tu dois apprendre à te faire confiance. »

Il avait tellement misé sur Riley et il avait cru en elle plus que n’importe qui dans sa vie. Il espérait qu’elle poursuive son œuvre une fois qu’il serait à la retraite. Mais maintenant, Riley se demandait s’il n’avait pas eu tort. Jake s’était-il trop reconnu en elle et lui avait-il prêté un potentiel qu’elle n’avait pas ?

Elle détestait l’idée de le laisser tomber.

Pourtant elle ne pouvait pas s’empêcher d’y penser.

Je ne suffis peut-être pas.

Mais Riley était certaine d’une chose. Elle ne pouvait pas appeler Jake maintenant. En fait, elle ne serait peut-être jamais capable de lui reparler ou de l’affronter. 

Riley pianota frénétiquement sur son téléphone. Elle avait quand même besoin de parler à quelqu’un. Puisqu’elle ne pouvait pas appeler Jake, elle avait une autre personne en tête à qui elle pouvait parler.

C’était Ryan.

Elle se souvint à quel point il avait été gentil et compréhensif la nuit dernière lorsqu’ils avaient discuté de sa déception concernant le verdict de l’affaire Mullins et de ses inquiétudes concernant Jake. Et quand elle l’avait appelé ce matin pour lui dire qu’elle partait sur une autre affaire, il avait même l’air heureux pour elle.

Contrairement à Jake, Ryan ne serait probablement pas déçu de savoir qu’elle avait échoué sur cette affaire. En fait, il serait sûrement soulagé. Ils avaient eu des moments difficiles. Mais si les choses s’étaient améliorées entre eux ces dernières semaines, c’était justement parce qu’elle n’avait pas eu à aller sur le terrain.

Elle resta assise à fixer son portable en essayant de se décider.

Il était tard. Mais Ryan pouvait encore être éveillé pour travailler sur un dossier.

Elle prit de grandes inspirations pour se calmer.

Ça me ferait sûrement du bien, pensa-t-elle.

Peut-être même serait-elle soulagée de dire à Ryan, ou à n'importe qui d’autre, que sa carrière sur le terrain était sans doute terminée et qu’elle pouvait passer à la prochaine étape de sa vie.

Je vais le faire, pensa Riley. Je vais l’appeler.

Mais avant qu’elle n’ait pu appuyer sur le bouton, la porte de la salle d’interrogatoire s’ouvrit.

Johnson se tenait debout dans le cadre. Il la fixa un moment, comme sous le choc.

Qu’est-ce qui lui arrive ? se demanda-t-elle.

Puis elle réalisa ce qu’il s’était passé.

— Il y a eu un autre meurtre, dit-elle.

L’agent Johnson acquiesça.

— Ici même, à Prinneville, dit-il. Une femme cette fois. C’est arrivé il y a quelques heures.

— On est sûr que c’est le même tueur ? demanda Riley.

— C’était encore une électrocution, dit Johnson, toujours figé devant la porte.

Riley réalisa ce qui le tétanisait. Il avait une confiance aveugle en ses méthodes, et il était persuadé que son approche basée sur les données allait mener à la capture du tueur avant qu’il n’ait le temps de faire une autre victime.

Mais Johnson avait eu tort.

Et il n’avait pas l’habitude d’avoir tort.

En fait, pensa-t-elle, c’était sûrement la première fois de sa jeune carrière qu’il se sentait complètement perdu.

Enfin, il déclara :

— Le shérif Dawes, le chef Berry et moi partons sur la scène de crime.

— Vous voulez que je vous accompagne ? demanda Riley.

Johnson hésita. Ravaler sa fierté n’était pas dans sa nature, mais Riley savait que l’un d’eux devait prendre une décision aussi vite que possible.

— Écoutez, vous avez besoin de mon aide, dit-elle. Je vous promets de ne pas me sauver. Je ferais ce que vous me dites.

— Bien, dit Johnson. Allons-y.


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-HUIT

 

 

Alors qu’elle suivait son coéquipier et les policiers locaux dehors, Riley repensa à la promesse qu’elle venait de faire à Johnson.

« Je ferais ce que vous me dites. »

Elle avait l’intention de tenir sa promesse… dans la mesure du possible.

Riley réalisa que, tout comme elle, il comptait utiliser les seules capacités qu’il maîtrisait. C’est ce qui avait le mieux marché pour eux dans le passé. Mais que faire si elle pensait que les méthodes de Johnson mettaient des vies en danger ? Et si ses techniques de recherche laborieuses lui faisaient rater d’importants indices ?

Riley espérait qu’ils n’entrent pas de nouveau en conflit, mais elle ne pouvait s'empêcher de se dire que cette affaire était plus importante que leurs relations.

Devant le poste de police, elle fut heureuse de voir que l’épave qu’elle avait empruntée était toujours sagement garée là où elle l’avait laissée. En jouant avec les clés dans sa poche, elle se demanda si elle n’aurait pas de nouveau besoin de la berline.

Pour l’instant, elle monta avec ses trois collègues dans la voiture de Dawes. Alors qu’ils s'éloignaient du poste, le chef Berry leur parla du coup de téléphone qu’il venait de recevoir d’une femme au bord de l'hystérie qui avait retrouvé sa voisine morte dans son sous-sol. La femme leur avait précisé au milieu de pleurs et de halètements que la victime avait été électrocutée.

— Le nom de la victime est Stacey Pugh, ajouta Berry. C’est tout ce que je sais pour le moment. J’ai prévenu certaines de mes patrouilles, ils doivent nous rejoindre directement sur place. Ils y seront avant nous.

— Nous en saurons plus rapidement, dit Johnson qui avait l’air de se remettre du coup qu’avait pris son ego.

Ils arrivèrent bientôt dans un quartier de classe moyenne qui avait l’air endormi. On pouvait apercevoir dans une rue les gyrophares des voitures de police. Deux voitures de patrouilles étaient garées dans l’allée d’une modeste maison au style ranch. Tandis que Berry garait son véhicule, Riley vit que le peu de policiers déjà présents s’étaient mis au travail, éloignant les voisins curieux et intrusifs et isolant la zone à l’aide de ruban jaune police. Les lampadaires extérieurs illuminaient légèrement la rue, mais il ne semblait pas y avoir de lumière à l'intérieur. 

— La maison est toujours dans l’obscurité, commenta Berry.  La femme qui a appelé a dit être venue chez sa voisine car elle avait vu que toutes les lumières s’étaient éteintes.

En sortant de la voiture, Riley et ses collègues allumèrent leur lampe torche. Ils passèrent à côté de deux personnes assises sur le porche, une policière et une femme désemparée qui portait encore ses bigoudis, ses chaussons et son peignoir.

Riley supposa que c’était la voisine hystérique qui avait prévenu le chef Berry de la mort de Stacey Pugh. La nuit était fraîche et la femme était visiblement toujours sous le choc. Frissonnante, elle avait une couverture autour des épaules. Riley supposa que c’était l’agent qui la lui avait trouvée. Elle semblait prendre bien soin d’elle.

Berry s'arrêta et s'accroupit devant la policière, dont la plaque indiquait « Officier Tori Hayworth. »

Il demanda doucement :

— C’est la femme qui a appelé ?

L’officier Hayworth acquiesça et dit :

— Je ne pense pas qu’elle soit prête à parler.

De fait, les yeux de la femme étaient vitreux et ses dents claquaient. Elle avait l’air à peine consciente de ce qu’il se passait autour d’elle. Soulagée qu’il y ait une gentille policière pour l’aider, Riley s'arrêta à son tour pour se présenter à l’officier.

Puis elle prit sa lampe torche et suivit Berry, Dawes et Johnson à l'intérieur. Les faisceaux des quatre lampes donnaient au salon une impression surnaturelle. C’était un endroit qui semblait cosy et confortable, mais pas ostentatoire, un peu comme celui d’Andy Gish. Il n’avait par contre rien à voir avec celui des Banfield à Beardsley. Pourtant, Riley savait que les victimes devaient être connectées d’une façon ou d’une autre.

Si seulement je pouvais trouver ce lien, pensa-t-elle.

Alors que sa lampe balayait le salon, elle tomba sur le portrait d’un homme souriant portant un uniforme. Il y avait aussi beaucoup de photos d’enfants encadrés sur les tables et le manteau de la cheminée.

Ses enfants ? se demanda Riley. Ses petits-enfants ?

Elle regarda de plus près une photo de groupe. Les enfants avaient sensiblement le même âge, mais ne se ressemblaient pas.

Sans doute pas de la même famille, pensa-t-elle. Cela piqua sa curiosité.

Dawes, Berry, et Johnson continuaient à s’enfoncer dans la maison. Riley pressa le pas pour les rattraper. Elle les suivit dans les escaliers qui menaient au sous-sol.

Une odeur âcre les saisit à la descente.

De la chair grillée ? se demanda Riley. Elle se souvenait de ce qu’Ayers Hamby avait dit sur les exécutions par électrocution. Mais ça ne pouvait pas être ça. Du peu qu’elle avait appris aujourd’hui sur l'électricité, le courant d’un circuit domestique passant dans un corps humain grâce à l’eau ne laissait aucune trace physique.

Comme pour répondre à l’interrogation de Riley, Johnson dit :

— Je sens des fils électriques grillés. Je suppose que dans cette vieille maison, la surdose d’électricité a suffi à faire exploser le disjoncteur.

Lorsqu’ils atteignirent le bas des escaliers, leurs lampes torches projetèrent une lumière presque mystique sur la victime. C’était une femme portant des chaussons et un peignoir, ligotée à une chaise de cuisine.

Riley fut déconcertée.

Elle avait visité les deux autres scènes de crime aujourd’hui, mais les deux victimes avaient été évacuées. Cette vision était particulièrement sordide, surtout avec cette lumière tremblante.

La femme avait de courts cheveux gris et sa tête tombait vers l'avant comme si elle s’était endormie. Mais il était évident qu’elle était morte. Tout comme Andy Gish, ses pieds nus avaient été placés dans un plat rempli d’eau.

Riley ne put s'empêcher d'étudier la réaction de Johnson face à cette horrible scène. Elle se demanda s’il avait déjà vu le corps d’une victime directement sur une scène de crime. Il pouvait très bien avoir résolu son affaire de meurtrier pédophile à Boston sans avoir eu à voir un seul corps.

Mais il n’avait pas l’air secoué alors qu’il s’approchait pour examiner la victime à la lueur de sa lampe.

— Avez-vous contacté le légiste ? demanda-t-il au chef Berry.

— Oui, il devrait être là rapidement.

— Bien, dit Johnson. En attendant, faisons attention à ne pas toucher au corps.

Il baissa la tête pour voir le visage de la victime.

— Sa bouche est ouverte, dit-il. Mais je peux voir qu’elle a été scotchée. Il y a des marques sur ses joues qui ne trompent pas.

Le shérif Dawes déclara :

— Je crois que j’ai trouvé l'adhésif.

Il s’accroupit et ramassa un morceau de scotch au sol.

— Répertoriez-le, dit Johnson. Il utilise une sacrée quantité d’adhésif. On peut peut-être trouver où il se le procure.

Alors que Dawes plaçait le scotch dans un sac en papier, l’imagination de Riley se mit en marche.

Elle se représentait une femme terrifiée, bâillonnée, qui devait avoir entre soixante et soixante-dix ans. Elle n’avait sans doute pas tenté d’enlever le scotch de sa bouche.

Riley imagina le tueur lui faisant face.

Que lui a-t-il dit ?

Comme chez les Banfield, elle sentit qu’une sorte d'interaction avait eu lieu entre le tueur et sa victime avant qu’elle ne soit électrocutée.

Elle avait été bâillonnée un moment. Mais il avait fini par retirer l’adhésif.

Pourquoi ?

Avait-il peur qu’elle ne crie ?

Cette possibilité ne semblait pas avoir d’importance.

Un frisson s’empara d’elle lorsqu’elle réalisa…

Elle n’avait pas crié.

Non, elle lui avait dit quelque chose.

Riley avait le sentiment étrange qu’elle ne l’avait pas supplié de l’épargner. L’espace d’un instant, ils avaient eu une connexion, juste avant qu’il ne ferme le circuit qui l’avait tuée.

Elle l’avait reconnu, pensa Riley.

Mais peut-être seulement au dernier moment.

Avant qu’elle ne puisse y songer plus longtemps, Johnson reprit la parole.

— Regardez, dit-il.

D’une main gantée, il ramassa le gros câble électrique qui était à côté du récipient. Riley faillit l’avertir de ne pas le toucher, mais elle se souvint qu’il n’y avait plus aucun courant dans la maison.

Examinant l’objet de près, l’agent Johnson dit :

— C’est le même calibre que pour les autres scènes de crime. Nous devons analyser ça, ainsi que le scotch, pour trouver d’où ils viennent.

Ce n’était pas une mauvaise idée d’après Riley. Elle était soulagée de voir que Johnson avait retrouvé son assurance. Mais elle avait de nouveau l’impression que son coéquipier passait outre l’aspect humain de la scène.

Elle se demanda si elle devrait se risquer à lui demander un moment seule pour essayer de s'imprégner du tueur ?

Bien sûr que non.

Elle serait encore en décalage avec lui. Pire, sa technique inhabituelle pourrait laisser perplexe Berry et Dawes. Et cette fois-ci, ce serait irrattrapable. Elle ne ferait qu’aggraver les choses.

Le chef Berry, qui était accroupi et regardait le sol, intervint.

— J’ai quelque chose qui ressemble à une empreinte partielle de botte ici.

Dawes et Johnson s’approchèrent pour mieux voir.

Sortant son mètre, Johnson dit :

— Elle paraît identique à celle retrouvée à Beardsley, sauf que celle-ci est plus complète. Nous allons faxer des photos de cette empreinte aux techniciens de Quantico. Ils devraient pouvoir nous donner une pointure définitive.

Riley réprima un grognement d’impatience. Johnson avait été emballé par son empreinte de botte toute la journée. Attendait-il encore que les techniciens de Quantico lui donnent la taille exacte pour essayer de trouver où elle avait été achetée ?

Elle se demanda s’il avait eu plus de chance dans sa quête du chloroforme potentiellement dérobé à l’usine de peinture. Puisqu’elle était persuadée qu’il était fait maison, elle en doutait. 

Même s’il était vrai que son arrestation d’Ayers Hamby avait été un flop, elle se demanda tout de même si Johnson et son équipe avaient vraiment avancé.

Il prend trop de temps, pensa-t-elle.

Alors que le tueur, lui, est pressé.

Mais que pouvait-elle faire sans créer de problèmes inutiles ? Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle ne faisait rien de productif dans ce sous-sol. Elle avait besoin d’en sortir.

Elle s’approcha de Johnson et lui demanda doucement.

— Excusez-moi agent Johnson, serait-il possible que je remonte pour jeter un coup d’œil au reste de la maison ?

Tellement absorbé par ses photographies, Johnson sembla à peine remarquer Riley et grommela :

— Oui, oui, allez-y.

Riley se retourna et avança à l’aide de sa lampe jusqu’aux escaliers. Elle alla jusqu’à la cuisine. À travers la fenêtre au-dessus de l'évier, elle pouvait apercevoir un petit jardin bien entretenu où la silhouette d’une balançoire se dégageait dans la lumière de la lune. Elle se tourna et vit que la cuisine était étonnamment grande et équipée pour une maison de cette taille, comme si les repas préparés ici avaient nourri beaucoup de monde au fil des années.

Elle continua dans la salle à manger et remarqua la taille de la table. Elle était immense et beaucoup de chaises étaient alignées le long du mur. Stacey Pugh avait dû élever une grande famille. Mais Riley suspectait quelque chose de différent.

En arrivant dans le salon, elle s'arrêta pour observer les photos présentes sur les tables et la cheminée. Elle pouvait maintenant voir que certains enfants étaient d’origines différentes. Beaucoup de photos semblaient avoir été prises dans le jardin, quelques enfants étaient assis sur la balançoire visible depuis la fenêtre de la cuisine.

Elle regarda aussi un portrait un peu plus imposant d’un homme en uniforme qui était accroché au mur. L’homme paraissait assez jeune, il devait avoir la trentaine. Si c’était le défunt mari de Stacey Pugh, il avait dû mourir quelques décennies auparavant.

Riley suivit le couloir et éclaira une chambre. C’était un espace cosy avec deux ensembles de lits superposés. Tout était rangé et les lits étaient bien faits, trop bien faits pour avoir été utilisé récemment. Elle jeta un œil à la chambre d’à côté et vit qu’elle était agencée de la même façon.

Riley commençait à comprendre. Stacey Pugh devait être famille d’accueil, mais aucun enfant ne devait avoir vécu ici récemment.

Elle traversa le salon pour retourner à l’entrée où la porte était restée entrouverte. Elle éclaira la serrure, mais ne vit aucune trace d’effraction.

Elle repensa aux façons dont le tueur était entré dans les deux autres maisons. Alors qu’il avait peut-être interféré avec le système d’alarme chez Julian Banfield, il n’y avait pas d’effraction chez Andy Gish. Apparemment, Gish avait laissé entrer le tueur ou avait oublié de verrouiller la porte.

Et ici ? se demanda Riley.

Le meurtre de Gish avait eu lieu en plein jour, un moment où la victime aurait pu laisser entrer quelqu’un. Mais le tueur était arrivé ici pendant la nuit, Stacey portait déjà son peignoir et ses chaussons.

Riley regarda par la fenêtre de la porte. Si le tueur était venu frapper ou sonner, Stacey Pugh aurait pu voir son visage.

Ce n’était peut-être pas un inconnu.

C’était peut-être quelque chose de familier dans son visage, ou sa personnalité qui avait incité Stacey à lui faire confiance.

Un court instant, Riley commença à s'imprégner du tueur. Elle l’imagina debout sous le porche, charmant, incitant Stacey à le laisser entrer.

Et ensuite ? se demanda-t-elle.

Ses pensées furent interrompues lorsqu’un visage apparut devant la vitre.

Une voix demanda :

— Excusez-moi, agent Sweeney…

La lampe de Riley laissait apparaître le visage de l’officier Tori Hayworth qui était assise sous le porche. Elle ouvrit totalement la porte et vit que la voisine était toujours là, recroquevillée sous une couverture.

Debout sur le pas de la porte, l’officier Hayworth dit :

— Il fait un peu frais dehors. Serait-il possible que je la fasse entrer ou que je la ramène chez elle ? Elle vit juste en face.

Riley apprécia qu’elle demande la permission. Elle vit que les lumières étaient allumées dans la petite maison que Hayworth lui avait indiquée.

— Allons chez elle, décida Riley. Elle demanda à l’un des policiers postés dans le jardin de prévenir ses collègues et suivit les deux femmes chez la voisine.

Hayworth guida la femme à l'intérieur et l’accompagna jusqu’au canapé du salon. Puis elle demanda :

— Puis-je faire quelque chose pour vous, Mme Merrill ?

La femme avait l’air de se remettre du choc.

— Oui, merci, dit-elle. Il y a du thé à la camomille dans le placard de la cuisine et une théière sur la plaque. Une tasse de thé me ferait du bien.

L’officier Hayworth se dirigea vers la cuisine. Riley s’assit dans la chaise située en face de la femme et se présenta de nouveau.

— Je suis Astrid Merrill, répondit la femme. C’est moi qui ai trouvé...

Elle ne finit pas sa phrase.

— Pouvez-vous me dire comment vous avez trouvé votre amie ? demanda Riley.

Astrid acquiesça et resta pensive un instant.

— Nous vivons toutes les deux seules. Mon mari est mort il y a cinq ans. Je regardais la télévision assise dans mon salon, quand il y a eu soudain une panne de courant. Les lumières se sont rallumées, mais elles restaient faibles et tremblotantes. J’ai été jusqu’à la fenêtre et on aurait dit que c’était la même chose dans toute la rue. C’est à ce moment-là que le courant a été complètement rétabli dans le voisinage sauf…

Elle prit une profonde inspiration.

— Sauf là-bas, chez Stacey. Je me suis inquiétée, car je savais que Stacey n’était pas encore couchée et je n’aimais pas la savoir toute seule dans le noir. J’ai pris une lampe de poche et j’ai été voir si je pouvais l’aider. Quand je suis arrivée devant la maison, j’ai trouvé la porte entrouverte. J’ai avancé et j’ai appelé Stacey. Elle ne m’a pas répondu et je me suis encore plus inquiétée.

Elle réfléchit, puis ajouta :

— J’ai cru qu’elle était descendue au sous-sol pour vérifier son disjoncteur. Elle s’était pas mal affaiblie ces dernières années et j’ai eu peur qu’elle ne soit tombée avec l’obscurité. Donc je suis descendu au sous-sol et…

Ses yeux s'écarquillèrent de stupeur tandis que la théière sifflait dans la cuisine. Riley eut peur qu’elle ne retombe dans un état de choc.

Je dois continuer à la faire parler, pensa-t-elle.

Tandis que l’officier Hayworth apportait la tasse de thé pour Astrid, Riley lui demanda d’une voix douce.

— Astrid, pendant combien de temps Stacey a-t-elle été famille d’accueil ?

Astrid parut légèrement surprise par la question.

— Pendant pas mal d’année, dit-elle. — Elle a commencé il y a longtemps, après la mort de son mari, Otto. Il était pompier. Il est mort en sauvant une famille entière d’un bâtiment en feu. C’était un héros. Stacey et lui n’étaient mariés que depuis six ou sept ans et ils n’avaient pas eu d’enfants. Stacey enseignait en école primaire, mais le cœur n’y était plus après la mort de son mari. Du coup… elle a commencé à accueillir les enfants oubliés et les orphelins chez elle.

Astrid haussa les épaules.

— Au début, ses amis n’étaient pas favorables à cette idée. Ça faisait beaucoup de travail pour une femme seule. Et évidemment, l’aide financière qu’elle recevait était loin de suffire. Mais le fait d’être entourée d’enfants a tout changé pour elle. Stacey n’était plus endeuillée et elle était constamment de bonne humeur. Elle a accueilli des enfants pendant de nombreuses années. Il y avait un flux constant d'arrivées et de départs. Elle gâtait ces enfants et tous ceux qui vivaient aux alentours aussi. Ils nous ont amené beaucoup de bonheur.

Astrid prit une gorgée de thé en soupirant.

— Il y a de ça quelques années, la santé de Stacey s’est détériorée et elle s’est affaiblie. Garder les enfants était devenu trop dur pour elle. Elle a donc arrêté. Je lui ai demandé une fois si ça la rendait triste. Elle m’a répondu que non, car sa maison était remplie de souvenirs merveilleux. Et qu’elle pouvait encore sentir Otto qui lui souriait de là-haut.

Astrid frissonna.

— Je ne comprends pas comment une chose pareille ait pu arriver, dit-elle. Qui pourrait en vouloir à Stacey ? Je ne suis même pas sûre qu’elle ait déjà été désagréable avec qui que ce soit. Tout le monde l’adorait. On admirait tous sa dévotion envers les enfants. Celui qui a fait ça…

Astrid secoua la tête.

— Celui qui a fait ça s’est trompé. Il ne pouvait pas en vouloir à Stacey. Il a dû avoir l’intention de tuer quelqu’un d’autre. Celui qui a fait ça ne la connaissait pas.

Riley fut mal à l’aise en entendant ces mots.

Vous avez tort Astrid, pensa-t-elle. Celui qui a fait ça la connaissait très bien.

Pire que ça, Riley avait le sentiment que celui qui l'avait tué l’adorait tout autant qu’Astrid ou les autres personnes du voisinage. Elle ne comprenait pas encore pourquoi, mais Riley était sûre d’une chose.

Je dois trouver le lien entre ces trois victimes.

Et elle devait le faire avant qu’il n’y en ait une quatrième.


 

 

 

 

CHAPITRE DIX-NEUF

 

 

Riley tournait en rond dans sa chambre d'hôtel.

Il faut que je dorme, se dit-elle.

Sauf qu’elle avait déjà essayé de s’allonger et de dormir. Ça avait été un échec.

Dès qu’elle fermait les yeux, elle voyait le corps de Stacey Pugh attaché à cette chaise de la mort, étrangement éclairé par des lampes torche.

Encore pire, elle entendait la voix d’Astrid Merrill.

« Qui pourrait en vouloir à Stacey ? »

Personne sur la scène de crime n’avait de réponse à cette question. Et Johnson et son équipe étaient rentrés au poste après le passage du légiste, mais ils n’avaient pas beaucoup avancé.

Lorsque les enquêteurs s’étaient réunis dans la salle de réunion, Johnson ne paraissait plus découragé. Maintenant qu’il y avait une nouvelle victime, sa détermination à appréhender le tueur était remontée en flèche. Il était revigoré et débordé de nouvelles idées. Mais leur debriefing  avait rendu Riley folle de rage. Elle avait essayé de prendre la parole deux fois pour suggérer que le travail de Stacey en tant que famille d’accueil pouvait avoir son importance. Mais personne ne l’avait écouté. Elle avait l’impression d’être complètement invisible lorsque les trois hommes parlaient.

Johnson était plus que jamais focalisé sur son empreinte de botte et il était aussi obsédé par le câble électrique et le scotch. Évidemment, il n’avait pas non plus abandonné l’idée de trouver l’origine du chloroforme.

Mais les mots de la voisine résonnaient encore dans l’esprit de Riley.

« Qui pourrait en vouloir à Stacey ? »

Plus d’une fois, elle avait voulu les interrompre et dire un truc du genre : « Ce n’est pas une affaire de données. C’est une affaire personnelle. »

Elle avait dû se retenir de leur couper la parole, car elle ne savait pas non plus comment répondre à cette question.

« Qui pourrait en vouloir à Stacey ? »

De plus, Johnson était persuadé d’avoir trouvé d’autres données pertinentes dans le sous-sol. Il trouvait que l'enquête progressait très bien. C’était peut-être le cas.

Mais Riley se demanda comment il pouvait en être si sûr ? Johnson et elle n’étaient pas du tout sur la même longueur d’onde, ils n’arrivaient décidément pas à se comprendre.

Mais il ne servait à rien de se plaindre, surtout que Riley n’avait pas encore affiné sa propre théorie. En tout cas, Dawes et Berry étaient complètement convaincus par les méthodes de Johnson, et les trois hommes avaient l’air prêts à passer une nuit blanche au poste.

Pendant ce qui lui avait paru être une éternité, elle n’avait fait qu'écouter et regarder en silence. À son grand soulagement, Johnson avait fini par remarquer qu’elle était fatiguée et lui avait dit qu’elle ferait mieux de se trouver un endroit où passer la nuit.

Peut-être qu’une petite partie de lui était attentionnée, réalisa-t-elle. Mais il avait surtout l’impression de ne pas avoir besoin d’elle.

Et en ce qui la concernait, il avait raison. Tant que Johnson serait déterminé à ne mener son enquête qu’en fonction des données et à ignorer l’aspect humain de ces meurtres, Riley ne lui serait d’aucune aide.

Elle avait quitté le poste dans le tacot qu’elle avait emprunté plus tôt dans la journée et avait roulé en ville pour enfin trouver un motel. Elle avait pris une chambre, s’était douchée et mise en pyjama avant de se coucher dans un lit plutôt confortable.

Mais elle était hantée par la question.

« Qui pourrait en vouloir à Stacey ? »

Riley avait compris qu’il ne servait à rien d’essayer de dormir.

Il fallait qu’elle réfléchisse.

Elle avait gardé les lumières de la chambre allumées et mis de la musique pop sur le radio-réveil. Elle piétinait dans le petit espace entre son lit et les meubles standard de l'hôtel pour essayer de se sortir l'enquête de l’esprit.

Ça ne marchait pas.

Fatiguée de faire les cent pas, elle s’était assise dans le gros fauteuil près du lit, posant ses pieds sur le petit pouf. 

De nouveau, elle ressentait le besoin d’entendre une voix amicale, pas juste réconfortante, mais utile, qui la conseillerait. Oui, il était tard, surtout sur la côte Est, mais il y avait bien quelqu’un qu'elle pouvait appeler.

Ryan ? hésita-t-elle de nouveau.

Non, s’il ne dormait pas encore, il n’allait pas tarder. Et il avait ses propres affaires à gérer. De toute façon, comment pourrait-il comprendre ce qu'elle traversait ? L’appeler ne ferait que l'inquiéter pour rien.

Jake Crivaro ? pensa-t-elle.

Lorsqu’elle y avait pensé plus tôt dans la soirée, elle n’avait pas osé de peur de devoir admettre son échec.

Mais était-ce vraiment le cas ?

Il n’y avait rien de mal à vouloir l’aide de l’homme qui l'avait recrutée.

Sinon à quoi servent les mentors ?

Ce n’était pas un gros dormeur, il était peut-être même encore debout et pouvait être content d’entendre sa voix.

Elle éteignit la radio, attrapa son téléphone sur la table de chevet et composa le numéro de Jake.

Bientôt, elle entendit une voix familière grognant d’un faux agacement.

— Bonjour, je ne sais pas qui vous êtes, ni comment vous avez eu ce numéro, mais c’est l’ex-agent spécial Jake Crivaro du DSC, et je suis à la retraite bordel. Quand vous entendrez le bip, laissez-moi un message et faites en sorte qu’il vaille le coup. Si ce n’est pas important, je m’en fiche.

Puis vint le bip et Riley se dépêcha de parler.

— Bonjour, Agent Crivaro… enfin Jake. Je m’habitue encore à vous appeler comme ça. Ce serait sans doute plus facile si vous étiez encore là…

Elle s’arrêta et réfléchit à la suite de son message.

Par où commencer ? Ce n’était pas simple de raconter tout ce qui n’avait pas été aujourd’hui.

Ce serait plus facile s’il avait juste décroché.

Elle bégaya :

— Je… je voulais juste prendre des nouvelles, savoir comment se passait la retraite après… euh ? Environ douze heures ? Et je…

Elle se tut un instant.

— Je voudrais parler de… de trucs. Rappelez-moi quand vous en aurez l’occasion.

Elle termina le message et reposa le téléphone.

À sa grande surprise, son corps sembla se détendre.

Alors, elle ferma les yeux et attendit.

Cette fois-ci, elle ne vit pas le corps dans le sous-sol.

Enfin, pensa-t-elle soulagée.

Elle arriverait peut-être à s’éclaircir les idées et réfléchir à l’affaire.

 

*

 

Riley agitait une lampe torche dans l’obscurité tout en descendant le long escalier en bois.

Elle ne voyait rien autour d’elle.

Où suis-je ? se demanda-t-elle. Où vais-je ?

Le faisceau de sa lampe n’était pas assez puissant pour venir à bout de la profonde obscurité. Il n’y avait que les escaliers, qui semblait s’étirer à l’infini…

Enfin, elle atteignit le sol.

Du béton, pensa-t-elle. Est-ce le sous-sol de quelqu’un ?

Tout comme les escaliers, le sol semblait s’étirer sur des kilomètres. Elle ne pouvait rien voir d’autre dans l’obscurité.

Elle suivit le faisceau lumineux jusqu’à apercevoir enfin quelque chose.

C’était une silhouette humaine assise sur une chaise, un homme cette fois, les mains et les pieds attachés avec du scotch, la tête penchée vers l’avant, les pieds nus recouverts d’eau.

Un autre meurtre ! pensa Riley avec horreur.

Mais à son grand soulagement, l’homme lâcha un grognement.

Il est encore vivant ! 

Elle se précipita vers l’homme et l’éclaira de sa lampe de poche.

— Je vais vous sortir de là, lui dit-elle.

L’homme continuait de grogner et agitait la tête comme s’il avait du mal à se réveiller.

— Vous m’avez entendu ? demanda-t-elle. Vous allez vous en sortir.

Elle attrapa le menton de l’homme et lui releva la tête.

Malgré le morceau de scotch qui lui couvrait la bouche, elle le reconnut immédiatement.

Elle ne pourrait jamais oublier ce visage enfantin et ce regard diabolique.

C’était Larry Mullins !

Elle arracha le scotch de sa bouche, savourant sa grimace de douleur.

Mais la douleur ne sembla durer qu'une seconde.

Il se mit à lui sourire, comme s’il l’interrogeait…

— Que vas-tu faire maintenant ?

Riley n’en avait pas la moindre idée.

Mais le poids de la lampe dans sa main et sa surface métallique lui parurent soudain étrange. 

Riley recula, regarda ses mains et vit qu’elle portait des gants en caoutchouc. Et dans sa main gauche elle tenait un gros câble électrique. Elle savait ce que c’était. Elle savait à quoi il était branché et ce qu’il pouvait faire.

Puis Larry Mullins ricana et lui dit.

— Bonne chance !

Elle laissa tomber le câble dans le récipient d’eau et observa Mullins alors qu’il commençait à agoniser…

 

Riley fut réveillée par la sonnerie de son téléphone. Elle bougea pour répondre et grogna, gênée par la raideur de son corps. Elle avait dormi sur la chaise toute la nuit. Son rêve était encore présent dans son esprit et elle avait l’impression d’avoir compris quelque chose qui jusque-là lui avait échappé. 

Pourquoi avait-elle rêvé de Mullins ? Un rêve où elle tuait ?

Le téléphone continuait de sonner.

En l’attrapant, une réponse lui traversa l’esprit.

Justice, pensa-t-elle.

C’est une histoire de justice.

Elle décrocha et entendit la voix de l’agent Johnson qui avait l’air amicale mais impatiente.

— Vous avez bien dormi agent Sweeney ? Vous êtes reposée ?

— Oui murmura Riley, pas tout à fait réveillée.

— Bien, dit Johnson. Parce que j’ai besoin que vous veniez au poste.

— Vous avez une piste ? demanda Riley.

— Encore mieux. J’ai un mandat d’arrêt.

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT

 

 

Lorsque Riley gara son épave d’emprunt devant le commissariat, elle réalisa qu’il s’était passé beaucoup de choses durant la nuit. L’officier Tori Hayworth, qui s’était si bien occupée de leur témoin d’hier, vint l’accueillir en trottinant.

— Entrez vite ! l’appela Hayworth. Nous pensons avoir coincé le suspect !

Nous ? s’interrogea Riley, en sortant pour la suivre.

Depuis quand l’officier Hayworth faisait-elle partie de l’équipe d’investigation ?

Et qui était ce « suspect » ?

Elle conduisit Riley directement dans la salle de réunion où trois personnes aux visages et aux yeux fatigués avaient visiblement fait une nuit blanche. L’agent Johnson, le chef Berry et le shérif Dawes avaient l’air épuisés, mais alertes. Forrest Banks, l’officier qui avait prêté la voiture à Riley hier, était aussi présent, mais il paraissait plus frais que les autres.

En voyant Riley, Johnson indiqua un point sur la carte qui était étendue sur la table.

— Nous l’avons trouvé, agent Sweeney, dit-il enthousiaste. Nous savons exactement qui il est et où il est. Maintenant, il n’y a plus qu’à le cueillir. Dès que nous vous aurons tout expliqué, nous pourrons y aller.

Toute la pièce semblait partager sa confiance.

— Racontez-moi ce qu’il se passe, dit-elle.

Johnson acquiesça et dit :

— Nous avons passé la nuit au téléphone avec les techniciens de Quantico. Ils ont trouvé tout ce qu’il y avait à savoir sur ces empreintes de bottes, comme la pointure et la marque. Ils ont fait une recherche des achats par carte de crédit dans la zone selon ces critères. Ils ont trouvé exactement ce que nous cherchions, un achat réalisé il y a moins de deux semaines. Le magasin est à quelques rues d’ici.

L’attention de Riley s’accrut et elle ne put s'empêcher d’être impressionnée. Même si les techniciens de Quantico étaient réputés pour leurs exploits en matière d’investigation digitale, ces résultats étaient arrivés bien plus tôt qu’elle ne l’aurait imaginé, et pendant la nuit !

Le chef Berry ajouta :

— Le gars qui a acheté les bottes s’appelle Jared Graves.

Banks et Hayworth laissèrent tous deux échapper un grognement d’agacement. L’identité de l’homme était visiblement connue des deux policiers en uniforme.

Banks dit à Riley :

— On connaît bien Graves, croyez-moi.

— Pouvez-vous m’en dire plus ? demanda Riley.

L’officier Hayworth répondit :

— C’est un mari violent. Il est comme ça depuis des années. Et ces derniers mois, c’est de pire en pire.

— Tori et moi avons déjà répondu aux appels des voisins, ajouta Banks. Tout comme d’autres policiers. C’est toujours une plainte pour des cris et des bruits de bagarres venant de la maison des Graves. Une fois sur place, c’est assez facile de comprendre ce qu’il se passe. Sa femme Sabrina est complètement terrifiée, ses enfants aussi, et il est manifestement sous l’emprise de l’alcool. Sa maison ressemble à une zone de guerre.

— Mais impossible de l’arrêter pour quoi que ce soit. dit Hayworth.

Riley retint un soupir. Elle avait appris lors de sa formation que les policiers avaient beaucoup de raison de détester les cas de violences conjugales, encore plus que les autres délits.

— Laissez-moi deviner, déclara Riley. Toute la famille nie et prétend qu’il ne leur a fait aucun mal.

— Exactement, dit l’officier Banks. Chaque fois que Sabrina ou les enfants sont blessés ou amochés, ils racontent toujours une histoire comme quoi ils sont maladroits ou qu’ils sont tombés. Les services sociaux essaient d'enquêter sur les enfants, mais ils n’ont jamais rien pu prouver.

— La famille entière est terrorisée, ajouta l’officier Hayworth. Et sans leur coopération, nous n’avons jamais pu procéder à une arrestation. Mais nous avons toujours pensé que nous finirions par le coincer tôt ou tard. Andy Gish détestait Graves encore plus que nous et Graves le savait et le haïssait tout autant. Et regardez ce qui est arrivé à Andy.

Le mobile ? se demanda Riley.

Riley compatissait avec la police locale, mais savait que son scepticisme était visible. Elle n’était pas du tout convaincue que Graves était leur tueur.

— Il y a plus, ajouta Johnson d’une voix satisfaite. Jared Graves est aussi monteur de lignes électriques pour le fournisseur d'énergie locale.

Riley eut un regain d'intérêt.

— Un électricien, dit-elle.

— Oui, approuva le shérif. Mais il n’est pas très apprécié par ses collègues. Il est connu pour être sanguin, ce qui est assez dangereux dans ce genre de métier. Il est constamment au bord du licenciement et il travaille souvent seul.

L’agent Johnson montra un point sur la carte à l’aide d’un stylo.

— Mais voilà le coup de grâce, dit-il. Les techniciens de Quantico ont réussi à retrouver son planning. Graves à poser des lignes hautes tensions dans les quartiers des deux victimes à Prinneville. Il a travaillé près de chez Stacey Pugh trois jours avant son meurtre et près de chez Andy Gish le matin de sa mort.

Ça commence à prendre forme, pensa Riley, se souvenant de la maison isolée d’Andy Gish aux abords de Prinneville. Un électricien travaillant seul du haut de son poteau aurait pu avoir une excellente vue sur la maison.

— Et les Banfield ? demanda-t-elle.

— Nous n’avons pas encore réussi à le placer à Beardsley, répondit Johnson. Mais c’est le genre de type qui doit savoir comment désactiver un système d’alarme.

Riley demanda à son coéquipier :

— Et vous avez déjà un mandat pour son arrestation ?

— Oh que oui, répondit Johnson en montrant une feuille de papier.

Le shérif Dawes ajouta :

— Je m’entends bien avec le juge McBride, donc mon coup de fil ne l’a pas dérangé lorsque je l’ai réveillé tôt ce matin. Il était impressionné par nos preuves et aussi pressé que nous de l’arrestation de ce tueur. Il nous a directement faxé le mandat.

Riley ne pouvait pas nier que leur histoire était bien ficelée.

Et pourtant… 

Au fond d’elle, elle avait toujours un doute.

L’agent Johnson dit au groupe :

— J’espère que vous êtes prêts. Car nous partons sur-le-champ procéder à l’arrestation.

Un murmure d'excitation s’empara du groupe et tout le monde se prépara à partir. En sortant de la salle de réunion, Johnson murmura à Riley.

— C’est comme ça que l’on fait de nos jours, agent Sweeney.

Riley fut piquée au vif par son air supérieur. Mais il avait peut-être raison de l’être. Si leur équipe était vraiment sur le point d'appréhender l’homme responsable des trois meurtres, cela conforterait Johnson dans sa méthode d’enquête grâce aux données.

Cela voudrait dire qu'il avait raison et qu’elle avait tort. Mais en vérité, elle serait contente d'avoir eu tort de douter de lui. Ce qui importait vraiment c’était de mettre le tueur derrière les barreaux avant qu’il ne fasse une autre victime.

Alors qu’ils continuaient de se diriger vers la sortie, Riley entendit une discussion entre l’officier Hayworth et Banks.

— Bon sang, dit la jeune femme. J’aurais aimé qu’Andy soit avec nous. J’aurais voulu le voir passer les menottes à ce bâtard.

— Ne t’inquiète pas, répondit l’homme. Il nous observera. Et il sera fier de nous.

— Je l’espère, dit Hayworth.

Ces mots résonnèrent dans l’esprit de Riley alors que Johnson et elle montaient dans la voiture du shérif Dawes.

Ils en font une affaire personnelle, réalisa-t-elle.

Et elle doutait que ce soit une bonne chose.

 

*

 

Le quartier où vivait Jared Graves n’était pas très loin de la maison de Stacey Pugh, mais les habitations ici étaient plus petites et les espaces verts moins bien entretenus. Le shérif Dawes qui conduisait la voiture où se trouvaient Johnson et Riley se gara devant la maison de Graves. Les autres véhicules se mirent derrière lui.

En sortant de la voiture, Riley vit que la maison n’était qu’un petit bungalow miteux. Deux très jeunes enfants, dont un encore en couche-culotte, se tenaient dans le jardin et fixaient bouche bée les véhicules de patrouille. À en juger par la quantité de jouets éparpillés dans le jardin, Riley était persuadé que d’autres enfants vivaient ici. Elle réalisa qu’ils devaient déjà être à l’école.

Trop d’enfants pour une si petite maison, pensa-t-elle.

Les policiers locaux sortaient de leur véhicule et avançaient rapidement vers la maison. Ils avaient l’air prêts à en découdre. Riley resta en retrait, décidant qu’ils pouvaient réaliser eux-mêmes l’interpellation. Pensant apparemment la même chose, Johnson resta près d’elle.

Ils observèrent un grand homme trapu et mal coiffé sortir du bungalow. Il avait l’air d’avoir été interrompu par le bruit des véhicules tandis qu’il se préparait pour le travail. Il avait l’air également un peu éméché.

— C’est quoi ce bordel ? cria-t-il aux policiers qui convergeaient vers lui.

Sortant ses menottes, le chef Berry lui annonça :

— Jared Graves, vous êtes en état d’arrestation pour triple homicide.

— Homicide ? aboya Graves. C’est quoi ce délire ? C’est une blague ?

— On ne rigole pas, dit Berry en se dirigeant vers lui. Si vous pensiez pouvoir vous en tirer, vous aviez tort.

— Me tirer de quoi ? cria Graves. C’est la dernière fois que la police vient me harceler.

Alors que Berry lui attrapait l’épaule pour le retourner, Graves ferma son poing et tenta de mettre un coup au chef. Comme s’il s’y attendait, Berry esquiva. En une fraction de seconde, Banks se pencha en avant et mit un coup de poing dans l’estomac du suspect.

Graves se plia en deux, le souffle coupé.

Riley ressentit une pointe d’inquiétude.

Ça commence à aller trop loin, pensa-t-elle.

Alors qu’elle se dirigeait vers la maison pour intervenir, Banks attrapa Graves par les cheveux, lui releva la tête et arma sa frappe.

Elle entendit Johnson murmurer :

— Oh, merde.

Prêt à frapper le suspect en plein visage, Banks cracha :

— Pour Andy Gish, espèce d’ordure.

Alors que Riley et Johnson s'apprêtaient à intervenir, la voix de l’officier Hayworth interrompit l’action.

— Non, Forrest !

Elle s’interposa entre Banks et le suspect.

— Il n’en vaut pas la peine ! lui dit Hayworth fermement. Il aura ce qu’il mérite, nous nous en assurerons. Mais ce n’est pas la bonne méthode.

Banks trembla de rage pendant un moment.

— C’est ce qu’Andy voudrait que tu fasses, ajouta Hayworth.

Haletant, Banks acquiesça et se ressaisit. Le chef Berry passa les menottes à Graves, lui lut ses droits, et l’accompagna jusqu’à la voiture. Les deux enfants restés dans le jardin étaient figés et terrifiés.

Puis une femme mince qui paraissait épuisée apparut dans l’encadrement de la porte. Elle tenait un bébé.

Alors que Graves traversait le jardin, il se retourna et lui hurla :

— C’est de ta faute Sabrina.

Sabrina secoua la tête et lui répondit :

— Non.

— Bien sûr que si, dit Graves. Tu as appelé la police pour raconter des mensonges sur moi.

Sanglotante, Sabrina dit :

— Je te jure que non !

— Je t’avais prévenu, espèce de traînée ! aboya Graves au moment où le chef Berry lui fit baisser la tête et que l’officier Banks le poussa dans la voiture.

Avant que Riley n'ait eu le temps de rejoindre Johnson et Dawes dans leur véhicule, elle entendit l’officier Hayworth l’appeler.

— Attendez, agent Sweeney !

Riley se tourna et vit que Hayworth se tenait près de la femme de Graves. La jeune femme sanglotait en silence et la policière semblait avoir besoin d’aide.

Riley se retourna et se dirigea vers la maison.

— Montrez-lui votre badge, demanda l’officier.

Riley s'exécuta et Hayworth dit à Sabrina :

— C’est l’agent Sweeney du DSC. C’est une branche importante du FBI. Elle en sait plus que moi. Vous devriez l’écouter.

Riley ressentit un léger frisson en réalisant pourquoi Hayworth l’avait appelé. Elle espérait juste pouvoir être utile.

— Mais je ne comprends pas, bégaya Sabrina. Jared n’a tué personne.

— Si, dit Hayworth. Il a tué trois personnes. Il est temps d’ouvrir les yeux sur votre mari.

— Je ne comprends pas, dit Sabrina.

Le bébé pleurait aussi. Hayworth prit Sabrina par la main. On pouvait clairement voir sur son poignet trois marques rouges, comme des ampoules.

— Comment c’est arrivé ? demanda Hayworth.

Se forçant à rire, Sabrina dit :

— Oh comme d’habitude. J’ai été maladroite et je me suis brûlée sur la plaque.

Riley savait que la femme mentait et que c’était son tour d’intervenir dans la conversation.

— Vous ne vous êtes pas brûlée, dit Riley. Votre mari vous a fait ça.

Sabrina la fixa silencieusement.

Au moins elle ne le nie pas, pensa Riley.

L’officier Hayworth dit à Sabrina. 

— Vous et moi en avons parlé des dizaines de fois. Vous ne m’écoutez jamais. Vous devez écouter l’agent Sweeney.

Riley prit une inspiration et rassembla ses arguments.

— Sabrina, vous ne pouvez pas vivre comme ça. Vous ne méritez pas ça.

Sabrina lui lança un regard étrange.

Elle pense que si, justement, réalisa Riley.

Il était évident que comme beaucoup de femmes, Sabrina s’était toujours trouvée indigne de recevoir de l’amour et de la gentillesse.

Pendant un instant, Riley se remémora comment son propre père l’avait accusé d’être responsable du meurtre de sa mère lors d’un braquage raté.

« Tu l’as abandonné, disait-il souvent. Tu l’as laissé mourir. Tu ne fais rien de bien. »

Riley déglutit difficilement en se souvenant de ces accusations.

Ce n’était pas ma faute, se dit-elle pour la millième fois.

Je n’avais que cinq ans.

Avec le temps, Riley avait appris à gérer la vérité sur la cruelle et injuste colère de son père.

Elle avait compris qu’il se détestait lui-même et qu’elle ne devait pas s’en vouloir pour sa souffrance et sa rage.

Mais cette femme n’avait pas compris cette leçon. Et Sabrina et ses enfants avaient déjà trop souffert de sa résignation.

— Je sais comment ça se passe, lâcha Riley. Vous devez me faire confiance et vous devez me croire.

Sabrina la regarda. Elle ne pleurait plus, mais elle n'avait pas l’air convaincu. Riley était certaine que cette situation familiale intenable se reproduirait dans quelques jours ou quelques semaines.

— Acceptez que ces actes soient injustes envers vous, lui dit Riley. Mais plus que tout, ils sont injustes envers vos enfants. Vous devez faire le bon choix, pour eux. Vous devez le dénoncer, dire ce qu’il vous a fait pour que vos enfants ne deviennent pas comme lui.

— Et n’ayez pas peur de lui, ajouta Hayworth. Nous avons enfin pu l’arrêter. Il sera derrière les barreaux. Il ne peut pas vous faire de mal.

Riley pouvait voir une légère différence dans le regard de la femme. Son visage paraissait plus détendu.

— Chut, ma puce, dit Sabrina au bébé en le berçant dans ses bras. Chut. Tout ira bien maintenant.

Le bébé arrêta de pleurer.

Sabrina regarda l’officier Hayworth.

— Je vais le faire, dit Sabrina. Cette fois-ci, je vais porter plainte.

— Vous êtes sûre ? demanda Hayworth.

La femme acquiesça silencieusement.

— C’est la meilleure chose à faire, lui dit l’officier. Vous ne le regretterez pas.

— C’est bien, ajouta Riley.

Puis elle entendit l’agent Johnson l’appeler.

— Agent Sweeney, nous partons.

Riley se retourna et monta dans la voiture où les deux hommes l’attendaient. Tandis que la voiture s’éloignait, elle lança un regard vers Sabrina Graves qui les observaient partir en compagnie de Hayworth.

Comptait-elle aller jusqu’au bout ? s’interrogea Riley.

Mais encore plus important…

Avaient-ils arrêté la bonne personne ?

 

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-ET-UN

 

 

À l’intérieur de la salle d'interrogatoire, l’agent Johnson mettait la pression au suspect qui était assis et menotté à la table. L’observant à travers la vitre sans tain, Riley reconnut la technique de son supérieur. Elle avait utilisé la même lorsqu’elle avait interrogé Ayers Hamby la veille. Se déplacer silencieusement autour du suspect en gardant un contact visuel et essayer de le percer à jour avant de commencer à le questionner.

Johnson s’était-il inspiré d’elle ? se demanda-t-elle.

Probablement pas. Johnson et elle avaient la même formation, après tout, et c’était une approche assez répandue. Elle s'interrogea tout de même. Combien d’interrogatoires Johnson avaient-ils menés ? Avait-il résolu son affaire de meurtrier pédophile à Baltimore sans interroger le moindre suspect ?

Est-il novice dans ce genre d’exercice ?

Debout à l’extérieur de la salle d'interrogatoire et flanquée d’un côté par le shérif Dawes et de l’autre par le chef Berry, Riley ne fit aucun commentaire sur la procédure. Mais alors que Johnson se préparait à interroger Jared Graves, elle se posait davantage de questions sur son collègue du DSC que sur le suspect.

Pourquoi est-ce lui qui dirige l’équipe ? 

Elle s’était déjà posée des questions sur la position d’autorité de son coéquipier. Jake Crivaro avait déjà de nombreuses années d’expérience derrière lui lorsque Riley et lui s’étaient rencontrés. Lorsqu’elle était devenue son équipière, Riley profitait de son expérience.

Plus que ça, se rappela-t-elle.

Elle n’avait sans doute tenu dans ce département que grâce à son soutien. Et maintenant, elle faisait équipe avec un homme qui débutait tout autant qu’elle, et dont l’approche des enquêtes était beaucoup plus conventionnelle que la sienne et celle de Jake. Les méthodes très terre-à-terre pouvaient-elles vraiment fonctionner dans une division aussi unique que le Département des Sciences du Comportement ? Et si tel était le cas, si c’était la direction que le département voulait suivre, y avait-elle toujours sa place ?

Elle appréciait de voir que Johnson ait l’air complètement en confiance, c’était très important lors d’un interrogatoire. Paraître confiant était encore plus important que de l’être.

Après un long silence, Johnson dit à Graves :

— Où étiez-vous la nuit dernière entre vingt et une heures et minuit ?

— Chez moi, dit Graves désinvolte.

— Votre femme peut-elle le confirmer ? dit Johnson.

Graves laissa échapper un ricanement.

— Évidemment, pourquoi ?

— Et qu’en est-il pour ces mêmes horaires la nuit avant ça ?

— Pareil, dit Graves.

— Votre femme pourra aussi le confirmer ?

— J’ai dit « pareil, » non ?

Puis sans mentionner Andy Gish, Johnson lui demanda son alibi au moment du meurtre du policier.

Graves tapota ses doigts sur la table et pencha la tête, pensif.

— Hmm… Je devais travailler ce jour-là… Non attendez, j’ai appelé pour dire que j’étais malade. Bon, en vérité, j’avais juste la gueule de bois. Mais je suis assez responsable pour ne pas poser de ligne haute tension quand je suis dans cet état. On peut vite finir grillé. Donc je suis resté chez moi.

Johnson ouvrit la bouche pour lui poser la question suivante, mais Graves l’interrompit. 

— Et oui, Sabrina peut le confirmer. En tout cas, elle a intérêt à le confirmer parce que c’est la vérité. Je ne sais plus à quoi m’attendre avec elle, maintenant qu’elle raconte n’importe quoi sur moi. Qui a-t-elle dit que j’avais tué ? Vous avez dit que j’étais en état d’arrestation pour meurtre, non ? Eh bien, je n’ai tué personne, elle est folle de dire ça, et vous ne pouvez rien prouver. Vous n’avez aucune preuve.

Il paraissait arrogant et sarcastique. Riley en déduisit que la tentative de Johnson de l’intimider n’avait pas fonctionné.

Mais l’arrogance pouvait lui être profitable, pensa-t-elle.

Les tueurs se faisaient souvent avoir à cause de leur arrogance. Riley espérait que ça allait se produire aujourd’hui. Et elle espérait que Johnson ajusterait sa tactique à cette éventualité.

En ce qui concernait ses alibis, Riley savait qu’il ne fallait pas les prendre au sérieux. Il avait toujours pu compter sur sa femme pour lui obéir et le couvrir.

Mais ça allait changer, pensa Riley.

Si elle se fiait à la conversation qu’elle et Hayworth avaient eu avec Sabrina, Jared Graves pourrait ne plus être aussi tranquille à l’avenir.

Peut-être que cette fois, elle ne confirmerait pas ses faux alibis.

Graves regarda Johnson dans les yeux et dit :

— Je suis un citoyen exemplaire. Pourquoi les fédéraux s’en prennent-ils à moi ? Ça n’a pas de sens. Je ne comprends pas. Et j’attends que vous me disiez exactement qui vous pensez que j’ai tué. Si vous n'obtempérez pas, je serai susceptible de vouloir un avocat.

Riley était soulagée qu’il n’insiste pas sur l’avocat, du moins pas encore. Pour l’instant, il était trop sûr de lui pour s'inquiéter. Maintenant, il fallait le conforter dans ce sentiment jusqu’à ce qu’il se trompe en répondant à une question. Elle espérait que Johnson allait s’en sortir.

— Quels genres de relation aviez-vous avec le Dr Julian Banfield ? demanda Johnson.

Graves plissa les yeux.

— Ce nom ne me dit rien, dit-il.

— Et celui de Stacey Pugh ?

Il pencha la tête et regarda le plafond.

— Euh, j’aurais pu entendre ce nom. Mais je ne la connais pas. Stacey est une femme, hein ?

Le cerveau de Riley se mit à ressasser ce qu’elle venait d’entendre. La façon dont Graves répondait aux questions l'inquiétait. En général, les coupables avaient tendance à exagérer leur méconnaissance des victimes.

Mais Graves avait l’air...

Presque honnête.

Et s’il était innocent, ses deux réponses étaient cohérentes. Un homme modeste de Prinneville avait peu de chances de connaître un psychologue de Beardsley. Et dans une petite ville comme celle-ci, il aurait facilement pu entendre parler de Stacey Pugh sans jamais l’avoir côtoyée.

Mais la question que Johnson posa ensuite déclencha un changement de ton.

— Quels genres de relations aviez-vous avec l’officier Andy Gish ?

Graves laissa échapper un grognement de mépris.

— Oh, Andy et moi sommes de bons amis. Depuis toujours. Je suis triste qu’il soit parti en retraite, ça me manque de le voir. C’est vrai, il venait parfois chez moi avec d’autres flics pour m’importuner. Mais c’était son travail, donc je ne lui en voulais pas. Il n’y voyait rien de personnel et j’ai toujours joué le jeu.

Riley pouvait voir les yeux de l’homme briller de mépris.

Évidemment, elle savait qu’il mentait. Elle se souvint des paroles de l’officier Hayworth. 

« Andy Gish détestait Graves encore plus que nous et Graves le savait et le haïssait tout autant. »

— Alors, comment va Andy maintenant ? demanda Graves. Comment se passe sa retraite ? Maintenant, que c’est un civil, lui et moi pourrions nous retrouver autour d’un verre. Mais je suppose que vous ne l’avez pas connu puisque vous venez d’arriver en ville. Je pourrais vous le présenter. Vous l’adoreriez. Tout le monde adore le vieil Andy.

Johnson croisa les bras sans répondre.

Graves laissa échapper un ricanement.

— Oh, mais... j’oubliais. Il est mort, n’est-ce pas ? J’en ai entendu parler à la radio pendant que je bossais. C’est dommage, il va me manquer. Donc vous pensez que c’est moi qui ai tué l’officier Andy ? Elle est bonne celle-là. Et le chef a parlé de trois homicides. Qui étaient ces deux personnes que vous avez mentionnées ? Comment s'appelaient-elles ? Et comment pensez-vous que je m’y suis pris ?

Il se pencha en avant et fusilla Johnson du regard.

— Vous croyez quoi, que je suis un genre de psychopathe ? dit-il.

Riley eut un sursaut en entendant ces mots.

Il l’avait dit avec tellement de mépris. Comme s’il se considérait supérieur à ces ««psychopathes. »

Elle se demanda si le vrai tueur en série en parlerait comme ça. Évidemment, personne n'aurait tendance à se considérer comme un psychopathe, mais quelque chose dans le ton de sa voix ne correspondait pas à la personnalité de l’homme qu’ils recherchaient.

Mais si j’avais tort ?

Elle savait que ses craintes étaient trop vagues pour être utiles. Elle devait rester à sa place et écouter.

Mais ça devenait de plus en plus difficile.

Son téléphone vibra. Elle vérifia et vit qu’il s’agissait de Jake Crivaro.

Je ne peux pas lui parler maintenant, pensa-t-elle, en regardant le suspect à travers la vitre sans tain.

Puis elle se dit, j’ai besoin de lui parler maintenant.

Elle s’excusa et s’éclipsa dans le couloir pour prendre l’appel.


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-DEUX

 

 

Jake Crivaro se réveilla en sursaut. D’après l’horloge près du lit, il avait dormi très tard.

C’est bien, pensa-t-il. Sa retraite avait vraiment commencé.

C’était un sentiment étrange de ne pas avoir à se lever aux aurores pour une fois. Mais c’était sympa. Jake se dit qu’il pourrait s’y habituer. En fait, il ne s’était pas senti comme ça depuis… il n’arrivait même plus à se souvenir… des années auparavant.

Il sortit du lit, se rasa et se brossa les dents. Toujours en peignoir et en pyjama, il alla dans la cuisine, se servit une tasse de café noir et un bol de céréales avec du lait. Observant l'appartement où il avait vécu durant presque toute sa carrière, il se rendit compte que même son logement lui paraissait différent. Même s’il vivait toujours à Quantico, il ne devait plus rien au DSC. Le monde était sûrement encore rempli de monstrueux tueurs, mais ce n’était plus de son ressort. Et il en était ravi.

Il réalisa qu’il avait commencé à sentir la différence hier, sur le parking du DSC. Dès qu’il avait fini de parler à Riley, qu’il lui avait annoncé sa décision, une nouvelle sensation s’était emparée de lui. En repensant à cette sensation et à tout ce qui avait suivi, il sentit en lui la liberté.

Il avait conduit jusqu’au restaurant le plus proche et avait commandé une énorme assiette de pancakes et de saucisses. Il était rentré chez lui quelques heures, puis avait été dans sa charcuterie préférée où il avait mangé un sandwich de choucroute bien gras avec des frites.

Puis il avait profité d’un après-midi cinéma pour découvrir un film qui lui faisait envie mais qu’il n’avait pas eu le temps de voir. Ça ne l’avait pas marqué. Il ne se souvenait même plus de l’histoire. Mais il l’avait apprécié sur le moment.

Ensuite, il avait fait un tour en voiture dans la campagne pour profiter des couleurs et des odeurs du printemps. Sur le chemin du retour, il s’était arrêté dans une librairie pour acheter des romans, dont des enquêtes romancées très loin de la réalité, mais qu’il avait toujours adoré.

Après avoir dîné devant la télévision, il avait partagé son temps entre lire et regarder des émissions de téléréalité. Il s’était accordé quelques verres de bourbon de plus que d’habitude, pas assez pour le mettre KO, mais juste ce qu’il fallait pour qu’il dorme plus profondément qu’à l’accoutumée. Et il ne se souvenait pas d’avoir rêvé, ce qui était rare pour lui. Les cauchemars étaient devenus une routine à laquelle il s’était parfaitement habitué. Il ne se souvenait pas d'avoir déjà fait de beaux rêves.

Et maintenant, Jake se sentait… Il ne savait pas vraiment comment il se sentait, mais c’était différent et pas désagréable. La tension qu’il ressentait habituellement au niveau des épaules avait tout simplement disparu.

On dirait que je commence à me relaxer, pensa-t-il.

Amèrement, il s'interrogea. Serait-il seulement capable de savoir ce qu’était la relaxation alors qu’il en avait été privé durant toute sa vie d’adulte ?

Savait-il vraiment à quoi ressemblait une vie normale ?

Il était peu probable que les gens normaux essaient de caser toutes les activités possibles en une seule journée.

Puis une question déstabilisante lui envahit l’esprit. 

Que vais-je faire aujourd’hui ?

Et bien sûr, la même question s’imposait pour demain et après-demain et…

Penser à tous ces lendemains lui donna soudain le vertige.

Comment allait-il occuper ses journées ?

Jake n’avait jamais vraiment pensé à sa retraite.

Il savait qu'il allait devoir s’occuper. Il devrait voyager, se trouver un passe-temps, parler avec de nouvelles personnes, se faire des amis.

Jake grogna rien qu’en y pensant.

Se faire des amis n’avait jamais été son fort. La plupart de ses relations avaient été purement professionnelles et beaucoup de celles qui avaient commencé amicalement ne s’étaient pas bien terminées. Il était incapable de penser à un seul coéquipier ou collègue qu’il aimerait revoir pour parler du bon vieux temps, et c’était réciproque.

Pour ce qui était de sa famille, il n’avait pas parlé à son frère ou à sa sœur depuis des décennies et ses parents n’étaient plus de ce monde. Oui, il pouvait appeler son ex-femme, Andréa, pour savoir comment elle allait.

Ce qui reviendrait à pourrir sa journée.

La dernière fois qu’il avait parlé à Andréa, elle semblait épanouie de son second mariage. Après des années d’enfer en tant que femme d’enquêteur, Jake ne pouvait lui souhaiter que du bonheur.

Évidemment, il pourrait essayer d’entrer en contact avec son fils aîné, Tyson. Mais une tentative de réconciliation valait-elle la douleur et les problèmes qu’elle pouvait causer ?

Jake but une longue gorgée de café et contempla son bol de céréales à moitié vide.

Et Riley ? se demanda-t-il.

Hier, il avait réussi à se convaincre qu’une rupture nette était la meilleure solution pour elle, plus que pour lui. En vérité, il avait fini par apprécier sa compagnie. Elle n’avait pas l’air de détester sa présence, à l’inverse de beaucoup d’autres. Mais ils avaient tous deux beaucoup travaillés sur leur relation mentor/protégée, et il était maintenant difficile de se projeter dans une amitié classique.

Elle l’avait appelée, se souvint-il. Tard, la nuit dernière, son téléphone avait vibré alors qu’il regardait la télé et entamait son second verre de bourbon. Il n’avait pas décroché, il s’était contenté d’écouter son message.

Il attrapa son téléphone sur la table de la cuisine et écouta de nouveau.

« Bonjour, Agent Crivaro… enfin Jake. Je m’habitue encore à vous appeler comme ça… »

Jake sourit. S’il avait cru que demander à la jeunette de l’appeler Agent Crivaro allait la tenir à distance, il avait eu tort.

Il continua d’écouter et crut reconnaître une décontraction forcée dans sa voix lorsqu’elle lui demanda comment se passait sa retraite après « environ douze heures ? »

Quelque chose ne va pas, réalisa-t-il.

À la fin du message, il repassa ses derniers mots.

« Je voudrais parler de… de trucs. Rappelez-moi quand vous en aurez l’occasion. »

Elle essayait de ne pas paraître trop exigeante.

Il ressentit une pique de culpabilité de ne pas lui avoir parlé hier soir. Il pouvait l’appeler maintenant. Mais ne serait-elle pas concentrée dans son travail à cette heure de la matinée ? Ce n’était sûrement pas le moment de l’interrompre.

Jake grogna à cette pensée.

Il se cherchait des excuses.

Mais pourquoi ? Pourquoi hésitait-il ?

Il resta là, à fixer le téléphone, et repensa à une nuit de l’automne dernier. Il conduisait seul à travers les montagnes Appalaches en direction de la Virginie-Occidentale, curieux à propos du père de Riley. Elle avait dit qu’il vivait comme un ermite, dans un chalet isolé à quelques kilomètres de l’autoroute.

Sans en avertir Riley, Jake s’était rendu au chalet d’Oliver Sweeney. L’ancien Marine rouillé avait failli lui tirer dessus, mais une fois qu’il avait compris qui était Jake, il l’avait laissé entrer.

Évidemment, ils avaient parlé de Riley.

La visite avait été une expérience déstabilisante. Sweeney était un vétéran du Vietnam amer et en colère qui s’était détourné du monde. Il avait été cruel avec sa famille, ainsi qu’avec tous ceux qui tentaient de l’approcher. La rencontre avait permis à Jake de mieux cerner Riley, il avait compris son manque de confiance, mais aussi sa ténacité et son dévouement.

Il se souvint aussi de ce que Sweeney lui avait dit avant qu’il ne quitte son chalet.

« Vous êtes un homme bien. »

Ces mots avaient profondément bouleversé Jake à l’époque. Non seulement il n’y croyait pas, mais en plus il ne pouvait lui retourner le compliment. Le capitaine Oliver Sweeney avait autrefois été un homme bien et sans doute d’un courage qui forçait l’admiration. Mais cette époque était bien ensevelie sous des années de mauvais comportement.

Néanmoins, l’homme semblait tenir à Riley de sa propre façon.

« Restez près de ma fille avait-il dit. Elle a besoin de vous. Vous pouvez lui faire beaucoup de bien. Vous êtes un bien meilleur homme que moi. »

Ces mots résonnaient dans l’esprit de Jake depuis ce jour. Étaient-ils vrais ?

Riley et lui s’étaient une fois fait passer pour un père et sa fille lors d’une enquête. Y avait-il une part de vrai dans cette couverture ?

Jake joua avec le téléphone un moment. Puis il le saisit et appela Riley. Elle avait l’air distraite et essoufflée lorsqu’elle répondit.

— Jake. Comment ça va ?

— C’est à toi que je devrais poser la question, répondit Jake. J’espère que je ne te dérange pas.

Elle hésita avant de répondre.

— Je ne sais pas Jake. dit-elle. Je ne sais pas si c’est un bon ou un mauvais moment.

— Je peux rappeler plus tard,

— Non, lâcha Riley. J’ai besoin d’en parler maintenant. Les choses se passent mal ici. Nous avons eu un troisième meurtre hier, encore une électrocution.

Jake attendit qu’elle poursuive.

— Nous avons arrêté un suspect, dit-elle. J’étais en train d’observer mon nouveau coéquipier l'interroger. Je suis sorti quand vous m’avez appelé. Je suis seule dans le couloir maintenant.

— Alors tu devrais y retourner.

— Non, pas forcément, dit Riley. L’agent Johnson n’a pas besoin de moi, du moins c’est ce qu’il croit.

Jake était légèrement préoccupé.

Pas besoin d’elle ?

Ça ne lui plaisait pas.

— Et puis… commença Riley.

Elle resta silencieuse un moment, et ajouta :

— Johnson est sûr que ce type est coupable.

— Et qu’en penses-tu ?

— Je… je ne suis pas sûre.

Crivaro retint un soupir. C’était une réponse bateau et il n’aimait pas ça.

— Que te dit ton instinct ?

Encore un blanc.

— Je ne crois pas qu’il soit coupable, dit Riley. En tout cas, pas de ces meurtres. C’est un homme horrible, une ordure. Il pourrait même tuer quelqu’un, un de ces jours. Mais il n’a pas tué ces trois personnes. Voilà ce que me dit mon instinct. Mais je ne peux pas expliquer ça à Johnson. Je ne peux pas l’exprimer.

— C’est parce que tu as besoin de preuves pour appuyer ton instinct. As-tu de bonnes raisons pour consolider ce sentiment ?

Il entendit Riley râler.

— J’ai du mal à réfléchir en ce moment, dit-elle. Je suis perdue, Jake. Ce nouveau coéquipier, Johnson… je n’ai pas l’habitude de ses méthodes.

Jake aimait de moins en moins ce qu’il entendait. Ce partenaire était-il vraiment un crétin ou Riley se laissait-elle marcher dessus ?

Un peu des deux sûrement.

— As-tu essayé de lui expliquer comment nous procédons, toi et moi ? demanda Jake.

— Oui

— Et qu’en a-t-il pensé ?

— Rien de bon. Je lui ai parlé de vous et de ce que vous m’avez appris. Il ne comprend pas. Et il dit que…

Elle ne termina pas sa phrase, mais la situation était claire pour Jake.

— Laisse-moi deviner, dit Jake. Il dit que mes techniques, nos techniques sont dépassées. Il dit que je suis un dinosaure, un fossile.

Riley rit légèrement.

— En fait, je crois qu’il a utilisé le mot relique.

Jake ricana.

— J’ai déjà entendu ce terme aussi, dit-il. Je suis sûr qu’il appelle ma génération « le vieux DSC. »

— Oui, c’est exactement ce qu’il a dit.

Jake dit :

— Riley, si j’avais eu un centime à chaque fois qu’on m’avait dit ça, je serais millionnaire à l’heure qu’il est. J’ai l’impression qu’on me le dit depuis mes premiers jours au DSC. Je n’ai même pas eu le temps d’être un « bleu » avant que les gens commencent à me traiter de « vieux. » Ils disent depuis des années que l’avenir est dans les données, comme si tous les problèmes de l’univers pouvaient être résolus par des zéros et des uns.

Il put entendre Riley soupirer de soulagement. 

— Comment puis-je le faire changer d’avis ? demanda-t-elle.

— Tu ne peux pas, dit Jake. Ne t’embête pas à essayer. Garde juste à l’esprit que certaines choses sont démodées et que d’autres sont tendances. Ce que nous faisons est carrément démodé. Nos techniques sont utiles… quand on sait les utiliser. Il n’est pas donné à tout le monde de les connaître ou encore de les comprendre. Tu dois juste avoir foi en ce que tu fais. C’est faisable ?

— Oui.

— Bien.

Jake se caressa le menton et réfléchit un moment.

Ce serait plus facile si j’étais sur place pour l’aider, pensa-t-il.

Mais, évidemment, c’était impossible.

— As-tu quand même réussi à t'imprégner du tueur ?

— Je n’en ai pas vraiment eu l’occasion, dit Riley. C’est assez compliqué de se mettre dans sa bulle quand ton superviseur ne comprend pas ce que tu fais ou qu’il ratisse la scène de crime avec son mètre.

Jake sourit amèrement.

— Je comprends, dit-il. Mais as-tu réussi à capter quelque chose sur le tueur ?

Riley fit une courte pause.

Puis elle dit doucement et pensivement :

— Je ne pense pas… que ce soit un homme enragé. Du moins, pas colérique de nature. C’est vrai qu’il a cassé un verre sur les lieux de son deuxième meurtre. Mais je crois que c’était pour faire peur. Et je sais que ça va sembler stupide, mais…

— Vas-y, dit Jake. Ce n’est pas grave.

— Je crois qu’il aime le bon vin. Il aime les belles choses. Il a du goût.

— Donc, tu penses qu’il est de la haute société ? demanda Jake.

— Non, plutôt le contraire. Il est même sûrement pauvre. Mais c’est un autodidacte, il est intelligent et éduqué. Il est même… presque sophistiqué dans ses actes. Et je crois qu’il passe du temps avec ses victimes juste avant de les tuer, il leur parle, il est peut-être même courtois.

— Alors pourquoi veut-il les tuer ?

— C’est purement personnel, dit Riley sans hésitation. Il veut les faire payer. Il pense que ces personnes lui ont fait du mal. Mais ce n’est pas vraiment de la vengeance. Je l’ai déjà dit, il n’est pas spécialement en colère. Il est plutôt...  déterminé. Il essaie de leur rendre la pareille. Et pour un tueur psychopathe, il est assez posé.

Jake était content des avancées de Riley.

Ça y est, elle y voit plus clair.

— Maintenant parle-moi de ce suspect que vous avez arrêté.

Riley eut un grognement de dégoût.

— Ce n’est qu’une crapule, Jake. C’est un mari abusif, alcoolique qui n’a aucun contrôle sur lui-même. C’est une tête brûlée. Et il est débile.

— Il ne ressemble pas au tueur que tu viens de me décrire, dit Jake.

— Non, dit Riley qui avait l’air plus sûre d’elle désormais. C’est un monteur de lignes haute tension, donc il a des connaissances en électricité. Mais ce n’est pas lui qui a élaboré ces chaises électriques. Il finira sûrement par tuer quelqu’un sous la colère, mais pas aussi… intelligemment. C’est le seul mot qui me vienne. Nous avons la mauvaise personne, Jake. J’en suis sûre.

Elle resta de nouveau silencieuse.

Puis elle dit :

— Merci de m’avoir aidé à y voir plus clair.

Jake rigola et dit :

— Moi ? Je n’ai rien fait du tout. Tu avais déjà pensé à tout, tu avais juste besoin qu’on t’écoute pour tout assembler. Tu étais distraite et frustrée. J’ai simplement posé les bonnes questions.

— Merci quand même.

— Ne me remercie pas maintenant, dit Jake. Tu as encore du pain sur la planche.

— Je sais, dit Riley. Nous devons trouver comment sont connectées les victimes.

— Ne réduis pas trop tes recherches, dit Jake. Le tueur pourrait être leur seul point commun.

— Vous avez raison, dit Riley. Donc, nous devons trouver ceux qui lui ont fait du mal, qu’ils se connaissent ou pas. Mais Johnson est têtu, Jake. Il est sûr et certain que nous avons attrapé le coupable. Alors que le meurtrier court toujours et qu’il est prêt à tuer.

Jake acquiesça et dit :

— Ça veut dire que tu vas devoir te débrouiller seule. Tu vas y arriver. Tu m’as déjà désobéi, à moi, plusieurs fois.

Il ajouta avec empathie :

— Reste calme, d’accord ? Essaye de ne pas trop secouer ton coéquipier. Tu dois juste te faire un peu de place, pour travailler sur tes propres idées. Et peu importe ce que tu fais, ne te fais pas renvoyer, du moins pas avant d’avoir résolu cette affaire. Après ça, tu pourras énerver autant de monde que tu le voudras.

— D’accord, dit Riley. Vous me manquez Jake.

Jake faillit dire « Toi aussi. »

Mais il s’en empêcha.

— D’ici à ce que tu résolves cette affaire, ça te sera passé. Tu m’auras oublié, dit-il

— Ça m’étonnerait, répondit Riley.

Jake ricana et dit :

— Tu as sans doute raison.

Un silence tomba entre eux. Ils ne savaient plus quoi se raconter. Jake voulait lui dire qu’elle pouvait l’appeler à n’importe quel moment. Mais quelque chose au fond de lui l’en empêcha.

Enfin, il lui dit :

— Bonne chance.

— Merci, Jake,

Ils raccrochèrent et Jake resta assit à fixer son téléphone. Il n’était pas surpris que ça ne colle pas entre Riley et son nouveau partenaire. Jake avait vécu la même chose de très nombreuses fois. Il n’avait pas connu beaucoup d'agents qui comprenaient ses méthodes. Il savait que Riley rencontrerait les mêmes problèmes durant sa carrière.

À moins qu’elle ne trouve le bon coéquipier.

Comme elle l’a été pour moi, pensa-t-il.

Il sentit sa gorge se serrer en pensant à la chance qu’il avait eu d’avoir une partenaire auquel il tenait.

Il repensa à une chose qu’il avait dite à Oliver Sweeney.

« Votre fille est un diamant brut. »

Et il se souvint de la réponse de Sweeney.

— Ne la rendez pas trop lisse. Ni trop douce. Elle aura besoin de son caractère. »

Jake comprit que cet ermite des montagnes avait au moins raison sur ce point.

Elle va bien, se dit-il.

Et il était sûr que Riley allait résoudre l’affaire.

Même si elle ne le savait pas encore.


 

 

 

 

CHAPITRE VINGT-TROIS

 

 

Riley repensait à la conversation qu’elle venait d’avoir avec Jake Crivaro. Les choses étaient désormais plus claires dans son esprit. Elle devait prendre les victimes une à une, et trouver pour chacune d’elle qui voudrait leur mort. Elle devait faire des recherches.

Elle alla jusqu’à l’accueil et demanda à Mme Raffin si elle pouvait utiliser un ordinateur. La réceptionniste lui indiqua un bureau vide et lui donna le mot de passe. 

Au même moment, la porte du commissariat s’ouvrit. Elle fut surprise de voir Sabrina Graves entrer accompagnée de l’officier Hayworth. La policière s’approcha de Riley.

— Elle est venue faire une déposition, dit Hayworth.

— Tant mieux, dit Riley. Je suppose que vous allez contacter un médecin pour lui faire un examen.

— Oui, en plus de ses brûlures, elle a pas mal de cicatrices, et même des traces de fractures. Ses enfants sont aussi bien amochés. Leur état devrait suffire à prouver qu’il y a eu maltraitance. Merci pour votre aide.

— Pas de problème, dit Riley.

Puis Hayworth conduisit Sabrina vers une salle vide.

Riley fut envahie par la satisfaction.

Même si elle savait que Graves n’avait pas commis ces électrocutions, il était largement coupable de maltraitance.

Et cette fois-ci, il ne s’en sortira pas, pensa-t-elle.

En attendant, c’était à elle de traquer leur tueur en série.

Elle se connecta à l'ordinateur et se mit au travail.

Tout d’abord, elle se demanda qui haïssait Andy Gish au point de vouloir le tuer. Riley n’avait pour l’instant rien entendu, ni lu qui puisse répondre à cette question. Puisqu’elle avait accès aux archives policières, il était logique qu’elle veuille en savoir plus sur le policier qui avait été la première victime.

En naviguant dans l’ordinateur du poste, elle dénicha un dossier contenant les noms de tous les policiers qui avaient été affectés au commissariat de Prinneville. Dans ce dossier, elle trouva un fichier au nom d’Andy Gish. Après l’avoir ouvert, elle vit que c’était une liste des arrestations auxquelles il avait procédé.

C’est un bon début, pensa Riley.

Après tout, elle partait du principe que l’un des criminels que Gish avait arrêtés trouvait cela tellement injuste qu’il souhaitait le tuer. La liste remontait sur des décennies, jusqu’au début de la carrière de Gish. Il n’y avait pas beaucoup d’arrestations à éplucher. Dans une petite ville comme Prinneville, la vie de patrouilleur était assez paisible.

Gish avait procédé à des arrestations pour cambriolages, possessions de drogues, graffitis, conduites en état d’ivresse, troubles de l’ordre public. Cela semblait banal aux yeux de Riley. Elle ne voyait aucun cas de meurtre sur la liste, juste quelques agressions, bagarres et violences conjugales.

Elle décida de se concentrer sur ça.

Riley commença par s’intéresser aux arrestations de ces dernières années.

Mais elle se rendit vite compte que ce qu’elle cherchait ne correspondait pas. Les trois victimes étaient des sexagénaires et deux d’entre elles étaient à la retraite. Elle se demanda si ce qu’elle cherchait ne remontait pas à plusieurs années. Ça expliquerait pourquoi la police locale n’avait pas réussi à établir de connexion.

Elle remonta de quelques années, puis d’une décennie, puis encore plus loin. Elle examinait les crimes les plus violents sans vraiment savoir ce qu’elle cherchait. La liste était assez sommaire, les descriptions se résumaient aux dates, lieux et noms des criminels. Enfin, une arrestation vieille de trente ans attira son attention.

C’était l’adresse qui lui avait sauté aux yeux. L’officier Gish avait procédé à une arrestation à l’endroit exact où se trouvait Riley la veille, chez Stacey Pugh.

Riley sentit monter l’excitation. Elle avait enfin relié deux victimes, elle n’en espérait pas tant à ce stade de ses recherches.

Ça ne peut pas être une coïncidence, pensa-t-elle.

Ne trouvant rien d’autre sur cette vieille affaire dans l’ordinateur, elle se leva et se précipita vers le bureau de Mme Raffin. Elle lisait un magazine.

— Je m’excuse de vous déranger, dit Riley, mais j’aurais besoin du dossier correspondant à une ancienne arrestation.

— De quelle arrestation parlez-vous ? demanda Mme Raffin, s’arrachant de son magazine pour la regarder par-dessus sa monture en écailles.

Riley lui donna la date et lui parla de l’arrestation.

Mme Raffin plissa les yeux, sceptique.

— C’était il y a bien longtemps, dit-elle. Et puis vous avez déjà appréhendé un suspect, non ?

— C’est une vérification de routine, dit Riley en essayant d’afficher une assurance qu’elle n’avait pas.

Mme Raffin haussa les épaules et déclara :

— Comme je vous l’ai déjà dit, les dossiers de cette époque n’ont pas été numérisés. Les archives papiers sont là-bas.

Elle indiqua le placard puis retourna à sa lecture, comme pour clôturer la conversation.

Riley réprima un grognement d’agacement.

La veille, Mme Raffin avait été plus que ravie de l'assister dans sa recherche. Mais c’était hier. La rumeur avait dû se propager dans le poste que Riley causait des soucis. Peut-être que Mme Raffin avait pour ordre ne plus l’aider.

Au moins, Riley savait où elle rangeait les dossiers. Elle avança jusqu’au placard et l’ouvrit, laissant l’odeur de moisi envahir ses narines. Elle regarda les dossiers et réalisa qu’elle ne savait pas du tout comment ils étaient classés, ou même s’ils l’étaient.

Elle allait avoir besoin de Mme Raffin, que celle-ci soit d’accord ou pas.

Mais Riley ne savait pas comment lui forcer la main.

Elle parcourut les dossiers un moment, puis en sortit un gros paquet qu’elle posa. Puis elle retourna dans le placard et sortit un autre paquet qu'elle mit sur la table près de la première pile. Elle prit enfin un autre tas qu’elle posa par terre.

Mme Raffin leva les yeux de son magazine, alarmée.

— Mais que faites-vous ? demanda-t-elle.

Riley répondit joyeusement :

— C’est bon, je remettrais tout à sa place.

Mme Raffin laissa échapper une exclamation. Visiblement inquiète à l’idée de la pagaille que Riley était en train de semer, elle se leva et parcourut elle-même les dossiers.

— Une des arrestations d’Andy, c’est ça ? De quelle date ?

Riley donna les informations à Mme Raffin. La réceptionniste trouva rapidement le dossier et lui tendit. Le dossier et son contenu étaient vieux et jaunis.

Riley remercia Mme Raffin qui était déjà en train de reclasser les dossiers qu’elle avait sortis.

Riley prit le dossier et retourna à son bureau pour s’asseoir et l’ouvrir.

Elle commença à lire le rapport d’arrestation de l’officier Gish.

 

Le criminel est un adolescent de 12 ans…

 

Riley fit une pause et comprit pourquoi son nom était absent de la liste d’arrestations qu’elle avait consultée plus tôt. La personne n’était pas adulte, elle n’avait donc pas été inculpée. Elle poursuivit.

 

Il s’appelle Lance Gruner, c’est un enfant placé sous la tutelle de Stacey Pugh. Mon coéquipier et moi avons répondu à un appel de détresse de Mme Pugh. Une fois sur place, nous avons trouvé Lance Gruner dans le salon agitant un couteau de boucher. Tout le monde s’était enfermé dans différentes pièces de la maison, exceptée Mme Pugh. Elle essayait de convaincre le garçon de poser le couteau quand nous somme arrivés. 

 

En poursuivant sa lecture, Riley apprit que Lance Gruner avait été victime d’une dépression nerveuse et qu’il avait menacé les autres enfants sous la garde de Stacey avec un couteau. Il était grand et fort pour son âge, il y avait donc eu un véritable danger pour les autres personnes présentes dans la maison.

Riley interrompit sa lecture. Elle se souvint des mots d’Astrid Merrill concernant Stacey.

« Je ne suis même pas sûre qu’elle ait déjà été désagréable avec qui que ce soit. Tout le monde l’adorait. Ils adoraient sa dévotion envers les enfants. »

Riley savait aussi qu’Andy Gish était apprécié et respecté par tous ceux qui l’avaient connu.

Riley s’imagina facilement le déroulement de l'arrestation. Lorsqu’Andy Gish et son coéquipier étaient arrivés, ils avaient trouvé Stacey Pugh essayant de raisonner un jeune garçon avec un couteau. Elle risquait sa vie pour s’assurer que ni lui ni personne d’autre ne soit blessés. Alors, Andy Gish avait dû se joindre à Stacey pour raisonner le garçon qui les menaçait.

En lisant plus scrupuleusement le rapport de Gish, elle ne trouva aucune indication de l’utilisation de la force pour maîtriser le jeune assaillant. Gish et Stacey avaient dû le convaincre de se rendre calmement au poste.

C’étaient des gens bien, pensa Riley.

Mais plus important, elle était certaine qu’aucun d’eux n’avait délibérément causé de tort au garçon. Alors pourquoi cet adolescent avait-il passé des décennies à ressasser sa vengeance contre deux personnes qui avaient fait de leur mieux pour l’aider ?

J’ai dû faire une erreur, pensa Riley.

Je dois être en train de me tromper de suspect.

Mais en parcourant le reste du rapport, elle tomba sur une autre note d’Andy Gish qui fit remonter son intérêt.

 

Le garçon est mineur et il est évident que ce n’est pas un criminel et que son comportement est dû à un trouble psychiatrique. Mme Pugh a lourdement insisté là-dessus, donc aucune plainte ne sera déposée. Mais il n’a plus aucune famille et Mme Pugh ne possède ni les capacités, ni les ressources pour lui apporter les soins dont il a besoin. Elle suggère qu’il soit admis à l'hôpital psychiatrique de Pittman…

 

Un hôpital psychiatrique, pensa Riley.

C’était un détail important, même si Riley ne comprenait toujours pas pourquoi Gruner avait développé une rancune mortelle contre Andy Gish et Stacey Pugh.

Au moins, elle avait le nom d’un suspect potentiel qui connaissait Gish et Pugh. Elle pouvait donc creuser la piste. Riley se connecta à Internet et chercha des informations sur Lance Gruner. Elle trouva des détails sur son enfance, sur la mort de ses parents dans un accident de voiture lorsqu’il avait deux ans, et sur ses passages de familles d’accueil en familles d’accueil avant d’arriver chez Stacey Pugh.

La piste s’arrêtait peu après le départ de Lance de l'hôpital psychiatrique de Pittman. Il avait apparemment vécu un temps dans la ville de Jellicoe près de Salt Lake City. Mais il avait déménagé depuis longtemps, et Riley ne trouvait plus de trace d’un individu portant ce nom et vivant dans la région.

Que lui est-il arrivé ? s’interrogea-t-elle.

Elle se demanda si quelqu’un à l'hôpital pourrait la renseigner. Ou à défaut, lui fournir des papiers datant de son départ. Mais en cherchant comment contacter l'hôpital, elle apprit qu’il avait été fermé vingt-cinq ans auparavant.

Encore une fausse piste, soupira-t-elle.

Elle se demanda si elle pouvait mettre les chercheurs du DSC sur le coup. Mais Johnson risquait de refuser sa requête puisqu'il était persuadé d’avoir trouvé le coupable. Si elle leur demandait elle-même, ils n’en feraient pas une priorité.

Des voix venant du couloir vinrent interrompre ses pensées. L’agent Johnson entra dans le bureau principal avec le shérif Dawes et le chef Berry.

— Dommage que vous ayez dû vous arrêter. Vous étiez sur le point de lui tirer une confession, marmonna ce dernier.

Le shérif Dawes ajouta :

— C’est certain. C’est trop bête qu’il ait réclamé un avocat.

— Je savais qu’il en voudrait un tôt ou tard, répondit l’agent Johnson. Nous sommes en train de le coincer et il a peur. Mais c’est son droit. Si nous forçons maintenant, sa confession n’aura aucune valeur. Nous devons être patients.

Berry eut un rire cynique.

— En tout cas, le commis d’office qui arrive est loin d’être une flèche, dit-il. Il ne sert pas à grand-chose et il ne tirera pas Graves d’affaire. N’importe quel jury verrait que Graves est coupable et nous aurons une condamnation. J’en suis certain.

Berry ajouta avec un soupir :

— J’aurais tellement aimé qu’Andy puisse en être témoin. Il l’aurait mérité, le pauvre.

Les yeux de Johnson tombèrent sur Riley assise à son bureau. Il paraissait surpris de la voir, comme s’il avait oublié son existence. Il n’avait pas l’air énervé qu’elle n’ait pas assisté à l'interrogatoire, il avait d’autres préoccupations.

— Je suppose que vous êtes au courant que la femme de Graves, Sabrina, est venue, lui dit-il.

Riley essaya de ne pas ricaner devant son air satisfait.

Comme si c’était grâce à lui, pensa-t-elle.

Elle se contenta d'acquiescer silencieusement.

— Tori prend la déposition, ajouta Berry. Je suis sûr que ça va être juteux et elle va démolir le soi-disant alibi de son mari. Elle ne va plus le couvrir, c’est sûr. Ce bâtard le mérite.

Johnson s’adressa à Riley :

— On va se chercher à manger. Nous parlerons de tout ça en déjeunant. Vous voulez vous joindre à nous ?

— Pas maintenant, dit Riley. Je… euh, fais des recherches.

— Qu’avez-vous trouvé ? demanda Johnson.

Riley répondit prudemment :

— Oh, c’est juste quelque chose… qui pourrait faire avancer l’affaire.

Johnson mit les mains dans ses poches.

— Vraiment ? dit-il en affichant une expression surprise. C’est une bonne chose. Tout ce que vous pourrez trouver sur Graves sera le bienvenu. On vous ramène quelque chose à manger ?

Riley désigna le distributeur de sandwich.

— Non, je vais m’acheter un truc ici, dit-elle.

— Comme vous voulez, dit Johnson. À notre retour, nous irons sûrement parler avec les collègues et les voisins de Graves.

— D’accord, dit Riley.

Toujours sûrs d’eux, Johnson et ses deux collègues sortirent.

Riley se demanda si elle aurait dû dire à Johnson la vérité sur ce qu’elle faisait. Qu’aurait-il dit si elle lui avait annoncé qu’elle pensait qu’il avait arrêté le mauvais homme ?

Elle se souvint de sa conversation téléphonique avec Jake Crivaro.

« Essaie de ne pas trop secouer ton coéquipier. »

Oh moins, je n’ai pas menti, pensa-t-elle. Enfin, pas tout à fait.

Elle faisait vraiment des recherches sur l’affaire. Johnson n’avait pas vraiment cherché à savoir de quelle nature étaient ses recherches. Il avait juste conclu qu’elles portaient sur Jared Graves. De toute façon, ce qu’elle faisait avait manifestement peu d’importance pour lui. Elle n’avait juste pas voulu le contrarier. 

En réalité, elle était ravie de ne pas déjeuner avec les garçons. Surtout maintenant qu’elle commençait à avoir une idée claire de ce qu’elle voulait vraiment creuser. Elle alla jusqu’au distributeur, se prit un sandwich et se rassit à son bureau pour préparer son plan.

Riley réalisa rapidement à qui elle devait parler maintenant.
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Riley se demanda si elle faisait une grosse erreur. Elle se souvint de ce qu’avait dit Jake Crivaro au téléphone.

« Et peu importe ce que tu fais, ne te fait pas renvoyer, du moins pas avant d’avoir résolu cette affaire. »

Ça semblait plutôt facile sur le moment.

Mais maintenant, Riley n’était pas sûre de pouvoir résoudre cette affaire sans se faire renvoyer. Elle avait eu le temps de ressasser toutes ses infractions en se rendant à Beardsley dans sa Ford d’emprunt.

Elle n’avait pas prévenu l’agent Johnson qu’elle quittait Prinneville toute seule. Elle avait pensé à l’appeler avant de quitter le poste, mais elle avait rapidement changé d’avis.

Qu’aurait dit Johnson si elle avait essayé de lui expliquer qu’elle se rendait à Beardsley pour parler à Sheila Banfield de son défunt mari ? Riley ne pouvait en être sûre, mais elle doutait franchement qu’il approuve, surtout après le fiasco de l’arrestation d’Ayers Hamby.

De plus, Johnson et ses deux collègues étaient convaincus d’avoir le tueur en garde à vue et suivaient cette théorie. Et qui sait, Johnson, le chef et le shérif avaient peut-être le bon suspect. Riley n’y croyait pas du tout, mais Johnson n’apprécierait pas qu’elle le lui dise. Et en cet instant, attraper le tueur avant qu’il ne fasse une autre victime était plus important que de sauver sa carrière. Si elle se faisait renvoyer, elle trouverait autre chose à faire de sa vie.

Ce serait sans doute mieux.

Une autre chose l’inquiétait. Avant de quitter le poste, elle avait essayé de joindre Sheila Banfield pour la prévenir de sa visite et lui dire qu’elle voulait discuter un peu plus avec elle. Mais son numéro n’était plus en service.

Riley avait donc appelé la police de Beardsley pour savoir si quelque chose était arrivée à Sheila. Le policier lui avait assuré qu’ils avaient rendu visite à la veuve peu de temps auparavant et qu’elle était saine et sauve chez elle. Riley avait essayé de les convaincre de revérifier, mais il lui avait dit qu’elle souhaitait rester seule.

Riley ne pouvait s'empêcher de s'inquiéter pour elle. Était-il possible que Sheila Banfield soit la prochaine victime du tueur ?

Riley arriva à Beardsley, dans le voisinage huppé où vivait Sheila. Elle se gara devant la maison de style espagnol des Banfield qui paraissait encore plus grande qu’hier. Le contraste avec les maisons des deux autres victimes était saisissant. Cette maison faisait la taille des deux autres réunies. Le terrain sur lequel elle était bâtie faisait la taille d’un square de Prinneville.

Les victimes étaient vraiment différentes, pensa à nouveau Riley.

Et pourtant elle espérait que cette piste aiderait à les connecter.

Elle se présenta devant la porte et sonna. Puisque personne ne répondait, Riley sonna de nouveau.

Elle entendit une voix venir de l’intérieur de la maison.

— Laissez-moi tranquille.

Riley lui répondit gentiment :
 

 

— Dr Banfield, c’est l’agent spécial Riley Sweeney du DSC. Nous nous sommes vues hier.

Il y eut un silence.

— Que voulez-vous ? lui demanda la femme.

— Je… je m’excuse de vous déranger, mais je voudrais m’entretenir avec vous.

La porte s’ouvrit. Sheila Banfield apparut. Elle paraissait fatiguée et bouleversée. Elle n’était pas maquillée et ses vêtements étaient beaucoup plus décontractés comparé à ceux qu’elle portait hier au retour de sa dédicace.

— Entrez, dit-elle à Riley.

Riley la suivit à l’intérieur jusqu’à la cuisine et s’assit autour de la table.

— J’allais justement me faire un thé, dit Sheila. En voulez-vous une tasse ?

— Oui, merci, répondit Riley.

Sheila Banfield s’adressa à elle en mettant la bouilloire à chauffer.

— Je ne voulais pas être désagréable à votre arrivée. Mais les journalistes me harcèlent depuis… vous savez. Je ne pouvais plus supporter les appels incessants, alors j’ai fait fermer ma ligne téléphonique. Du coup, ils venaient chez moi, la police est alors intervenue ce matin pour les éloigner. Lorsque vous avez sonné, j’ai cru…

— Je comprends, dit Riley.

Cela expliquait pourquoi elle n’avait pas pu joindre Sheila par téléphone et confirmait ce que lui avait dit la police lorsqu’elle les avait appelés.

Sheila prit place aux côtés de Riley en attendant que l’eau arrive à ébullition.

Le Dr Banfield ajouta :

— Je commençais à apprécier ma notoriété, mais en ce moment ça ressemble plus à une malédiction. Quand le mari d’une auteure célèbre se fait…

Elle inspira profondément, incapable de prononcer le mot “assassiner.”

Puis elle poursuivit :

— Je sais que ça passe aux informations. J’aurais dû me douter que les médias allaient se déchaîner. Mais je ne m’y étais pas du tout préparée.

— À part ça, comment allez-vous ? demanda Riley.

Sheila Banfield observa la grande cuisine immaculée.

— C’est difficile à dire, murmura-t-elle, C’est un sentiment bizarre. Comme si je surveillais la maison d’une connaissance. Tout me paraît… étranger.

Puis elle ravala un soupir, et dit :

— Je ne veux pas paraître brusque, mais…

— Vous voulez savoir ce qui m’amène, dit Riley. Malheureusement, il y a eu un autre meurtre.

La mâchoire de Sheila Banfield tomba d'étonnement à l’instant même où la bouilloire se mit à siffler. Cette coïncidence les fit sursauter.

La femme se releva en sursaut, coupa la plaque et versa de l’eau dans les deux tasses contenant les sachets de thé avant de les apporter à table.

— Un troisième meurtre ? demanda-t-elle en donnant sa tasse à Riley avant de se rasseoir.

— J’en ai bien peur, dit Riley.

— Où ça ? 

— À Prinneville.

Sheila contempla silencieusement son thé comme pour se convaincre qu’elle ne rêvait pas.

Puis elle regarda Riley dans les yeux et dit :

— La première victime était un policier, n’est-ce pas ?

Riley acquiesça.

— Et la dernière ?

— Une veuve qui était auparavant famille d’accueil. Elle s'appelait Stacey Pugh. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

La femme secoua la tête.

— Non, je ne crois pas. Julian et moi n’avons jamais eu de connaissance à Prinneville. A-t-elle été… tuée de la même façon que les autres ?

— Oui, dit Riley.

— Vous avez des suspects ? demanda Sheila Banfield.

Riley fut gênée par la question. Celle-ci lui rappela qu’elle n’était pas vraiment censée être là.

— Nous avons quelqu’un en garde à vue, lui répondit Riley. Un certain Jared Graves.

— Ce nom ne me dit rien non plus, dit la veuve.

L’ombre d’un sourire apparut au coin des lèvres de Sheila.

— J’en conclus que votre équipe et vous avez des doutes sur sa culpabilité.

Riley se sentit rougir.

Elle répondit à la hâte :

— Pas exactement… la situation est compliquée.

— Quels genres de complications ?

Riley déglutit et pensa à improviser.

Sheila Banfield pouffa doucement.

— Vous ne devriez pas être là, n’est-ce pas agent Sweeney ? dit-elle.

Riley acquiesça, mal à l’aise.

— Comment avez-vous deviné ? demanda-t-elle.

La femme haussa doucement les épaules et dit, Vous oubliez que je suis psychologue. Du moins, je l’étais avant de devenir célèbre. Je connais les gens. Je repère des choses que les autres ne voient pas. J’imagine que ça ressemble un peu au travail du DSC. Ça s’appelle le profilage, non ?

Riley acquiesça de nouveau.

— Pas d’inquiétude, je suis dans votre camp, dit Sheila Banfield. Même si je ne connais pas les détails, je sens que vous êtes une femme brillante à l’instinct redoutable. Vous devez travailler avec des gens qui ne sont pas sur la même longueur d’onde que vous et qui ne comprennent pas vos méthodes. J’ai raison ?

Riley eut un sourire penaud et dit :

— Dans le mille, Dr Banfield.

La femme sourit de nouveau et ajouta :

— Vous avez l’habitude d’étudier les gens, mais pas l’inverse. Puisque nous avons tant de choses en commun, appelez-moi Sheila. Et je vous appellerai Riley. Vous remarquerez que je ne vous demande pas la permission.

— Ça me va, dit Riley, soudain beaucoup plus à l’aise.

Elle se sentait presque comme à la maison, assise ici avec Sheila dans sa cuisine. On aurait dit qu’elles se connaissaient bien. Ce qui était vrai d’une certaine façon étant donné leur talent pour lire les gens.

Riley pouvait imaginer la vie qu’avaient eu Sheila et son mari avant qu’il ne soit tué. Elle se représentait deux personnes intelligentes, drôles et attachantes qui profitaient l’une de l’autre assises juste ici à échanger des plaisanteries et des idées.

Elle se souvint du livre qui avait rendu Sheila célèbre, La Touche Analogue. Même si Riley ne l’avait pas lu, elle savait que Sheila était impliquée dans le maintien des valeurs humaines dans l’ère du numérique. Un peu comme Riley en fait. Sheila aussi était une femme d’instinct qui essayait de se frayer un chemin dans ce monde tourné vers les données.

C’était bien dommage que Sheila et elles se soient rencontrées dans de telles circonstances.

Nous aurions pu être de bonnes amies, pensa-t-elle.

Évidemment, cette visite n’avait rien d’amicale et Sheila la ramena à la réalité.

— Donc, de quoi vouliez-vous me parler ? demanda-t-elle.

Riley hésita et rassembla ses idées.

— J’ai fait des recherches de mon côté. Stacey Pugh, la femme qui a été assassinée hier, s’est autrefois occupée d’un enfant appelé Lance Gruner. C’était il y a environ trente ans, Lance avait douze ans. Le jeune garçon souffrait de troubles mentaux et il a menacé Stacey et les autres enfants avec un couteau. Il a été arrêté par Andy Gish, le policier assassiné. Mais n’a pas été condamné.

Sheila écoutait avec un intérêt visible.

— C’est évident, dit-elle. Il était mineur et avait des problèmes mentaux. Donc vous pensez que Lance Gruner pourrait être le meurtrier.

— Exactement, dit Riley.

Sheila remua son thé avec sa cuillère.

Elle demanda :

— Et vous voulez savoir si mon mari est intervenu dans le dossier de ce garçon, dans le cadre de son travail avec des jeunes délinquants. 

— C’est un peu tiré par les cheveux, je sais, dit Riley.

— Pas tant que ça, dit Sheila. Julian suivait beaucoup de cas de ce genre à l’époque dont vous parlez. Qu’est-il arrivé au garçon ?

— Je ne sais pas, dit Riley. Il semble avoir disparu au fil des années. Je ne trouve plus de traces de lui. Après son arrestation, il a été retiré de chez Stacey Pugh et placé dans un hôpital psychiatrique… 

Les yeux de Sheila s'écarquillèrent.

— Laissez-moi deviner, dit-elle. C’était l'hôpital psychiatrique Pittman.

— Euh… oui, dit Riley. Je ne sais pas ce qui est advenu de lui après sa sortie.

Sheila pâlit légèrement, elle s’enfonça dans son siège et soupira.

— J’aurais aimé ne plus jamais entendre parler de cet endroit, dit-elle. Et Julian, non plus.
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Alors que Sheila tapotait ses doigts sur la table, Riley attendait d’entendre ce qu’elle avait à dire, le souffle coupé. Pendant quelques instants, la psychologue semblait fouiller dans sa mémoire. Et à en juger par son expression, ce n’était pas des bons souvenirs. Enfin, elle déclara.

— Julian était consultant à Pittman, il y a longtemps, dit Sheila. Au début, il trouvait leurs méthodes excellentes. Il espérait pouvoir venir en aide aux patients atteints de troubles antisociaux et criminels. Mais après avoir travaillé en étroite collaboration avec les équipes de Pittman pendant environ un an, Julian a été amèrement déçu. Il a rompu tous ses liens avec l'hôpital.

L'intérêt de Riley fut piqué au vif.

— J’ai vu que l'hôpital avait été fermé.

Sheila acquiesça.

— Oui, quelques années après le départ de Julian, dit-elle. La commission leur a retiré leur accréditation et l’a fait fermer, à juste titre. Beaucoup de leurs techniques étaient expérimentales et dangereuses, voire cruelles et inhumaines. Par exemple…

Sheila s’arrêta et quelque chose sembla la frapper.

Puis elle demanda doucement :

— Vous m’avez dit que la nouvelle victime avait été tuée de la même façon que mon mari, n’est-ce pas ? Et que c’était la même méthode pour le policier ? Par électrocution ?

— C’est ça, dit Riley.

— Mon Dieu, murmura Sheila.

Puis elle resta de nouveau silencieuse.

L’esprit de Riley tournait à plein régime. Elle essayait de deviner les pensées de Sheila. Soudain, les pièces du puzzle s’assemblèrent et ses pensées prirent une tournure terrifiante.

— Utilisaient-ils des traitements par électrochocs à Pittman ? demanda Riley.

Sheila acquiesça et dit :

— L’ECT, ou Électroconvulsivothérapie, était une pratique courante à cette époque, il y a environ trente ans. D’ailleurs, elle est encore utilisée de nos jours. Elle serait particulièrement utile pour les gens qui souffrent de dépression ou de troubles bipolaires, tel que les maniaco-dépressifs.

— Des gens comme Lance Gruner, dit Riley.

— Exactement. Je me demande s'il ne chercherait pas à se venger de sévices qu’il aurait subi à Pittman.

— De quel genre de sévices parlez-vous ? demanda-t-elle à Sheila.

Elle resta silencieuse un moment.

Puis elle déclara :

— L’ECT n’est pas aussi horrible qu’on le croit. Ça ne vous transforme pas en zombie. Exécuté correctement, c’est assez bénin et ça peut soulager certains symptômes psychologiques. Il y a des effets secondaires, évidemment, généralement une légère confusion et des amnésies. Mais ce n’est que temporaire.

Elle haussa les épaules et ajouta :

— C’est plutôt contesté. Les activistes antipsychiatriques y sont fortement opposés. Ils insistent sur l’apparition de dommages cérébraux. Mais ce n’est qu’une supposition selon moi.

Riley demanda :

— La procédure est-elle basée sur le volontariat ? Il faut le consentement du patient ?

Sheila acquiesça et dit :

— Bien sûr. Elle est réalisée par une équipe entraînée, composée d’un psychologue, d’un anesthésiste et d’une infirmière. Le patient est sous anesthésie générale et on lui administre un relaxant musculaire. Il n’y a rien de traumatisant.

Elle inspira profondément et ajouta :

— Du moins, ce n’est pas censé être traumatisant. À Pittman, les docteurs ont développé leurs propres méthodes et procédures. Dieu seul sait pourquoi. Ils pratiquaient l’ECT sans anesthésie, ni consentement. Ils étaient particulièrement cruels envers ceux qui n’avaient pas de famille pour veiller sur eux. Ça a dû être… horrible pour ces patients.

Sheila fixa son thé et continua :

— Lorsqu’il y travaillait, Julian a vu des choses qui l’ont horrifié. Il a démissionné et averti la commission de ses inquiétudes. La commission a mis du temps à réagir, mais elle a fini par récolter assez de plaintes pour fermer l’établissement.

Riley était captivée.

— Pensez-vous que Lance Gruner a été maltraité à Pittman ? demanda-t-elle.

Sheila eut un violent frisson.

— Je n’en suis pas sûre, mais c’est fort possible, répondit-elle.

— Pensez-vous que votre mari ait pu… ? 

Sheila l'interrompit gentiment :

— Je ne crois pas que Julian ait activement participé à ce genre de pratiques monstrueuses. Mais il a pu être en contact avec ce jeune homme, qui a dû reporter sa colère contre lui.

— Où puis-je trouver les dossiers de l'hôpital ? demanda Riley.

Sheila haussa les épaules et dit :

— Je ne sais pas. Ce ne sera sûrement pas facile.

— Directement à l'hôpital ? suggéra Riley.

— Non, pas là-bas, dit Sheila. L’endroit est à l’abandon depuis longtemps. Ce n’est pas loin de Prinneville, sur la route qui mène à Mount Beville. Mais c’est une ruine.

Avec un rire moqueur, elle ajouta :

— Certains disent que c’est hanté. Si je croyais au surnaturel, je ne serais pas surprise.


— Qui était à la tête de Pittman au moment de la fermeture ? demanda Riley.

Elle pencha la tête pensivement.

— Je crois qu’il s'appelait Noël Burgess. Dr Noël Burgess. Mais c’était un bureaucrate, pas un psychologue. Je ne sais pas du tout ce qui lui est arrivé, ni même s’il est encore en vie.

Sheila s’enfonça un peu dans sa chaise.

— Je ne sais pas quoi vous dire d’autre, dit-elle. En vérité, je commence à être très fatigué. Si ça ne vous dérange pas…

Elle ne termina pas sa phrase, mais Riley comprit le message.

— Je vais y aller, dit-elle. Merci beaucoup, votre aide m’a été précieuse.

— Je l’espère, dit Sheila avec un soupir. Vous savez, je suis devenue célèbre, car les gens pensent que j’ai toutes les réponses au mystère de la vie. Je le pensais aussi. Je suppose que ça m’est monté à la tête. Mais maintenant… je ne me sens plus aussi omnisciente. En fait, j’ai l’impression de ne rien savoir.

— Toutes mes condoléances, dit Riley.

— Merci, dit Sheila.

Riley termina son thé et quitta la maison et Beardsley. Son esprit tournait à mille à l’heure. Désormais, elle pouvait relier les trois victimes à une seule et même personne, Lance Gruner. Et elle était sur le point de trouver le mobile de ces meurtres.

Il avait été en famille d’accueil chez Stacey Pugh avant d’aller à Pittman.

L’officier Andy Gish l’avait arrêté.

Quant à Julian Banfield… Riley n’était pas certaine de la connexion avec Lance, mais le passage du psychologue à l'hôpital psychiatrique Pittman ne pouvait pas être qu’une simple coïncidence.

Elle devait trouver Lance Gruner.

Ou peu importe le nom qu’il portait aujourd’hui.

S’il était encore en vie.

Si Gruner était vivant, mais ne voulait pas être trouvé, elle doutait de pouvoir le localiser seule. Elle avait besoin de l’aide d’une équipe. Ce qui voulait dire qu’elle devait convaincre l’agent Johnson de sa théorie. Et elle ne se sentait pas prête à le faire. Aux dernières nouvelles, Johnson était toujours persuadé d’avoir le vrai tueur en garde à vue.

Riley regarda sa montre en prenant la route vers Prinneville. Elle vit qu’elle était partie du commissariat plus longtemps que prévu. Apparemment, Johnson n’avait pas remarqué son absence, ou alors il s’en fichait. Sinon, il l’aurait déjà appelé. Elle se dit qu’elle devait y retourner le plus vite possible.

À cet instant, elle vit un panneau sur le bord de l’autoroute. Il indiquait un carrefour à un kilomètre qui menait à Mount Beville.

C’est la route où se situe l’hôpital Pittman, se souvint-elle.

Mais il n’y avait aucune raison d’y aller.

Quoi que…

Elle fut piquée par la curiosité.

Allait-elle vraiment passer si près, sans le visiter ?

Arrivée au carrefour, Riley sortit de l’autoroute et prit la route vers l'Hôpital Psychiatrique Pittman.
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Alors que Riley empruntait la route qui menait à Mount Beville, le doute l'assaillit. Non seulement elle était partie seule pour interroger Sheila Banfield, mais maintenant, elle était sur une route secondaire et s’éloignait encore plus de Prinneville à la recherche d’un bâtiment qui n’existait peut-être plus.

Ce n’est pas une bonne idée, se dit-elle.

Elle faisait un détour au lieu de travailler sur son affaire. Ce qu’elle aurait vraiment dû faire, c’était rentrer à Prinneville et expliquer la vérité à l’agent Johnson sur sa disparition de l’après-midi.

Ce serait ensuite à Johnson de décider s’il voulait la renvoyer ou lui trouver quelque chose à faire avec son approbation.

Elle entendit de nouveau les mots de Jake Crivaro.

“Peu importe ce que tu fais, ne te fais pas renvoyer.”

Ne prenait-elle pas ce risque à chacune de ses nouvelles décisions ? Qu’espérait-elle trouver dans un hôpital psychiatrique abandonné ?

Pourtant, Riley continua de rouler en direction des montagnes.

Elle avait dans l’idée d’en apprendre davantage sur les souffrances qui avaient été infligées à l’hôpital par le passé. Si elle avait raison et que Lance Gruner était le meurtrier, elle pourrait avoir un aperçu de ce qu’il avait subi à Pittman. Elle pourrait ainsi mieux comprendre ce qui l’animait et elle saurait peut-être comment le trouver et l'empêcher de tuer à nouveau.

Mais peut-être que…

Elle soupira bruyamment. Elle essayait simplement de se justifier et pouvait aussi ne rien trouver du tout. Ce n’était pas juste un excès de zèle. Elle essayait de se voiler la face pour ne pas se rendre compte qu’elle ne servait à rien dans cette équipe d’investigations. Et par conséquent au DSC tout entier.

Riley était en plein conflit interne quand un panneau apparut à sa droite.

Sa première pensée fut, je pourrais en profiter pour faire demi-tour ici.

Alors qu’elle manœuvrait sur le sentier, elle fut piquée par la curiosité.

Est-ce que c’est ici ?

Une chaîne lui coupait la route. Elle arrêta la voiture et sortit pour observer les lieux. Un panneau “DÉFENSE D’ENTRER” était accroché à la chaîne, elle-même fixée à des blocs de béton. Au-delà de la chaîne, la route était couverte d’herbes hautes et le goudron était fissuré et abîmé par des années de négligence. Mais des traces de pneus étaient visibles dans la couche de terre qui recouvrait l'asphalte. Quelqu’un continuait d’emprunter cette route fréquemment.

Riley ne pouvait pas voir où menait la route, mais elle remarqua les tourelles d’un vieux bâtiment qui dépassait de la cime des arbres.

C’était forcément l’asile abandonné ! Avec un peu de chance, elle trouverait celui qui avait pris cette route, sûrement un gardien auprès duquel elle pourrait se renseigner.

Elle détacha la chaîne, remonta dans sa voiture et démarra en espérant ne pas rester embourbé au milieu de nulle part. 

Après un virage, l’immense bâtiment en briques de style victorien apparut. Au centre, deux gigantesques tourelles entouraient un escalier en pierre en haut duquel se trouvait une porte en bois. De chaque côté du bâtiment, il y avait des ailes hautes de deux étages avec une petite tourelle de chaque côté. Les montagnes s'étendaient en arrière-plan, ajoutant une touche majestueuse à cet étrange ensemble. Riley ne vit pas d’autre véhicule.

Le bâtiment était entouré d’un immense grillage, mais il n’y avait pas de cadenas sur le portail. Apparemment, supposa Riley, personne ne surveillait les lieux. Ce n’est pas comme s’il y avait quelque chose à voler sur la propriété...

Ou quelque chose à voir.

Mais maintenant qu’elle était là, autant vérifier.

Riley tira le portail et avança vers le bâtiment, découragée par sa dégradation. Elle monta les escaliers en pierre effrités jusqu’à la porte et essaya de l’ouvrir.

Elle n’était pas verrouillée non plus.

Elle n’eut qu’à pousser. La porte s’ouvrit avec un crissement.

Riley entra.

De la lumière filtrait à travers les grandes fenêtres salles et cassées. Riley se rendit compte que Sheila avait raison, l’endroit était en ruine.

Tout ce qu’elle voyait était couvert de poussière et de toiles d’araignées.

Les pas de Riley résonnaient dans le hall froid et lugubre. Elle comprenait facilement pourquoi les gens pensaient que les lieux étaient hantés.

D’une certaine façon, ils le sont, pensa-t-elle.

Même si Riley ne s’attendait pas à croiser un fantôme, elle espérait que les lieux étaient hantés par leurs souvenirs voire par des indices.

D’un côté du grand hall, on pouvait trouver un panneau indiquant ADMINISTRATION. Elle se dirigea de ce côté, mais s’arrêta. Avant d’aller plus loin, Riley se retourna lentement et cria :

— Bonjour ! Il y a quelqu’un ?

Elle fut surprise par l’écho de sa propre voix dans ce bâtiment. Personne ne lui répondit.

Elle cria de nouveau :

— Je suis l’Agent spécial Riley Sweeney du DSC. Je cherche quelqu’un avec qui m’entretenir.

Sa seule réponse fut l’écho de sa voix.

Elle ouvrit la porte indiquant ADMINISTRATION et y entra.

Riley se retrouva dans un grand espace rempli de pupitres et de chaises à roulettes. En face de Riley se trouvait un bureau dont la porte était grande ouverte. Elle entra et vit une plaque sur le bureau. 
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C’était l’homme dont Sheila avait parlé, le chef de l’hôpital ! Riley eut un élan de joie en voyant un énorme placard en bois.

Les dossiers ! pensa-t-elle avec espoir.

Mais en ouvrant un tiroir, elle ne trouva rien d’autre que de la poussière, des toiles d’araignées et des morceaux de papier. Elle vérifia tous les tiroirs un à un, mais ils étaient tous vides. Riley lâcha un soupir de découragement.

Elle retourna dans le hall. Sur les côtés se trouvaient les longs couloirs qui conduisaient aux ailes du bâtiment.

Riley ne savait toujours pas ce qu’elle cherchait et encore moins où elle pouvait le trouver. Elle se demanda de nouveau si ce lieu n’était pas une cause perdue, mais elle était déterminée à poursuivre son exploration.

Complètement au hasard, elle choisit de longer le couloir de droite. Une série de portes en bois étaient ouvertes, laissant passer la lumière des chambres. Du polystyrène s'effritait et tombait du plafond en forme de dôme. Une odeur de moisi emplissait l’air. En regardant au sol, elle vit que l’épaisse couche de poussière était effacée à certains endroits.

Des traces de pas, pensa-t-elle.

Elles étaient trop floues pour être clairement discernables.

Y avait-il quelqu’un d’autre ici en ce moment, caché quelque part ? C’était plus probable qu’un gardien vienne de temps à autre faire des rondes, même si elle ne savait pas ce qu’il pouvait bien garder. Il devait avoir fini son service et être rentré chez lui.

Elle ne vit rien d'intéressant dans les pièces qui longeaient le couloir. Les premières semblaient être des bureaux et des salles de réunion remplies de chaises, de pupitres et de tables bancales voire cassés. Puis elle pénétra dans la zone où les patients étaient logés. Chaque chambre avait deux lits à ressorts, mais pas de matelas. De la lumière entrait par les fenêtres.

Enfin, Riley trouva une pièce qui lui coupa le souffle.

Au centre, un enchevêtrement d’anneaux en métal pendait au-dessus de ce qui ressemblait à une table d’examen médical. Le dessus de la table était recouvert de cuir capitonné et des lanières en cuir avec des boucles en métal tombaient de chaque côté. Des lampes étaient orientées vers la table autour de laquelle étaient disposées des rangées de sièges sans doute réservés aux étudiants ou spectateurs.

L’estomac de Riley se retourna.

Elle avait trouvé la salle de traitement.

C’est ici que ça se passait, réalisa-t-elle en imaginant les cris des patients sans défense.
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Pour la première fois depuis son arrivée, Riley avait l'impression d’être entourée de fantômes. Ceux des thérapeutes sans scrupules qui, pour des raisons qui leur étaient propres, infligeaient sans permission ni anesthésie des décharges électriques. Ainsi que les fantômes des patients terrifiés qui avaient souffert entre les mains de ces médecins.

Elle observa la pièce avec horreur. C’était un endroit malsain. Riley le sentait du plus profond de son être. Tout son instinct lui criait que sa théorie sur la connexion entre le tueur et ses victimes était vraie.

Beaucoup des victimes de ce lieu avaient dû être traumatisées par ces sévices. Elle était certaine qu’au moins l’un d’eux avait dû être marqué à vie, le transformant après des décennies en meurtrier décidé à se venger de ses agresseurs.

Mais Riley savait que même cette découverte morbide ne serait pas suffisante pour convaincre l’agent Johnson. Il lui paraissait toujours improbable de finir par trouver des preuves quelque part dans ce bâtiment après des années d’abandon.

Avec un violent frisson, elle quitta la zone de traitement et poursuivit dans le couloir.

À l'extrémité, une porte double donnait sur une grande pièce circulaire. Celle-ci occupait un niveau entier de la tourelle qu’elle avait vue de l’extérieur. La lumière se déversait à travers les vitres et il était évident qu’une personne utilisait les restes de cette bâtisse en décomposition comme lieu d’habitation.

Ce n’est pas un gardien, ni un squatteur ordinaire, elle en était certaine.

Le grand espace était étonnement et élégamment décoré avec plusieurs styles de meubles. Plusieurs tapis recouvraient en grande partie le sol carrelé immaculé. Des lampes à huile aux abat-jours décoratifs et des chandeliers aux bougies à moitié brûlées étaient éparpillés sur des petites tables. D’un côté, un paravent délimitait le coin nuit où une jolie couverture recouvrait un petit lit. Un grand placard en bois servait apparemment d’armoire.

De l’autre côté de la pièce, une table et des chaises étaient placées près d’une vitrine qui contenait de la porcelaine et de jolis verres à pied. Des originaux de peintures étaient accrochés aux murs, représentant des paysages, mais aussi des natures mortes et arrangements floraux.

Un somptueux sofa était placé devant la cheminée et une marmite était pendue au bout d’un crochet au-dessus du foyer. La personne qui vivait ici devait s’en servir pour cuisiner.

Sur une table, Riley trouva un baladeur CD à piles et une grande collection de cassettes et CD, un assortiment assez éclectique contenant du rock, du jazz et de la musique classique, le tout parfaitement classé par année et compositeur.

Sacrés centres d'intérêt pour un tueur, pensa Riley.

Une étagère contenait une collection tout aussi variée de livres, aussi bien des romans classiques que de la non-fiction, en passant par l’histoire des arts, la poésie, la philosophie et encore d’autres genres littéraires. Les livres étaient usés, sans doute lus à maintes reprises. Certains avaient les codes du système Dewey sur leur cote. Une section entière était dédiée aux livres de développement personnel. De quoi en apprendre davantage sur une variété de sujets, comme la gastronomie, la mécanique ou l’œnologie.

Enfin, Riley tomba sur une petite pile de bouteilles de vin. Ses yeux s’attardèrent sur la bouteille debout derrière la pile. Elle avait été ouverte puis refermée et il n’en restait maintenant qu’un peu plus de la moitié.

L’étiquette portait la signature authentique de deux vignerons. Riley la lut à voix haute :

— 1987 Opus One.

Riley ressentit un frisson dans tout son corps. Elle commençait à s'imprégner de la personne qui habitait ici.

Ne réfléchis pas trop, se sermonna-t-elle. Laisse-toi aller.

Prise d’une impulsion, elle retira le bouchon, se servit un peu de vin dans un verre et prit place dans le canapé.

Elle fit tourner le vin dans son verre, admirant sa couleur profonde à travers les rayons du soleil qui se déversaient par l’une des fenêtres. Elle sentit le vin et apprécia son odeur riche, beaucoup plus riche et plaisante que les vins dont Riley avaient l’habitude.

Puis elle le goûta, laissant le liquide lui envelopper la bouche et circuler autour de sa langue.

Même si elle était loin d’être une experte, Riley pouvait constater que c’était un excellent cru. Elle savoura toute une gamme de goûts fascinants. Fruits rouges, pensa-t-elle, mais aussi prune avec juste une note de chocolat.

Et… 

Malgré son manque d'entraînement à la dégustation, Riley sentait encore une saveur, particulièrement délicieuse et surprenante qui flottait parmi les autres.

Elle prit délicatement une autre gorgée et cette fois-ci, elle trouva la saveur inconnue.

La justice !

Riley eut une illumination. Elle eut des vertiges et des nausées tandis qu’elle entrait de plus en plus en connexion avec le tueur.

Elle était complètement immergée dans son esprit, et savourait le vin comme il l’avait fait.

— Douce justice, murmura-t-elle avec un sourire…

 

Oui, c’était exactement ce goût, celui de la justice.

Ce vin apportait plus de plaisirs à l’homme qu’aucun autre cru.

C’était grâce à la manière dont il avait obtenu cette bouteille.

Assis ici dans son repaire, il se remémora le moment où il était assis en face du Dr Banfield dans sa cave à vin. Le docteur avait les mains et les pieds liés, il était prêt à rencontrer son destin. L’homme essaya de forcer Banfield à se souvenir de lui, mais trop d’années s’étaient écoulées. Le garçon était devenu un homme. Le docteur ne le reconnaissait plus.

Dans un excès de frustration, il jeta le verre contre le mur.

Puis il avait vu dans les yeux du Dr Banfield que la mémoire lui revenait.

Enfin, son visage s'était illuminé de compréhension et, encore plus important, de culpabilité.

C’est à ce moment-là qu’il avait jeté le câble électrique dans l’eau aux pieds du Dr Banfield.

 

Riley frissonna violemment et faillit faire tomber le verre qu’elle tenait dans sa main. L’illusion s’était soudain arrêtée. Elle haleta un moment, incapable de respirer. Puis elle réussit au fur et à mesure à se calmer. Même si elle avait été brève, la transe qu’elle venait de vivre était plus intense que toutes celles qu’elle avait eu jusqu'à présent.

Évidemment, le vin qu’elle venait de boire avait été dérobé dans la cave des Banfield.

Jusqu’ici, le meurtrier n’y avait goûté qu’à deux reprises. La première en l’honneur de la mort de Banfield et la deuxième pour célébrer celle de Stacey Pugh.

Elle se leva d’un bond et se retourna, s’attendant presque à tomber nez à nez avec le tueur qui la surprendrait en train de déguster son grand cru.

Mais il n’y avait personne.

Toujours instable sur ses pieds, Riley remit le verre où elle l’avait trouvé près de la bouteille ouverte. Puis elle fit le tour de la pièce en réfléchissant à la suite.

Elle pourrait simplement attendre que le tueur rentre chez lui. Aussi dangereux que ça paraissait, elle serait prête à l’accueillir avec son arme pour le mettre rapidement en état d’arrestation.

Ce ne serait sûrement pas aussi facile.

Sa Ford étant garée dehors, il la verrait forcément en revenant. Il serait donc averti de sa présence.

Si ce n’était pas déjà fait, pensa Riley.

Puis une hypothèse plus noire lui traversa l’esprit.

Elle se précipita vers l'armoire et l’ouvrit. La variété de vêtements pour hommes présents à l’intérieur, du bleu de travail au costume, lui offrait un aperçu de la vie de ce caméléon. Il pouvait se fondre dans n’importe quelle situation sociale et rassemblait assez d'argent pour vivre en faisant tous les petits boulots qu’il pouvait trouver.

Les vêtements montraient qu’il avait peu d’argent, mais qu'il le dépensait astucieusement dans des choses luxueuses. Et il volait ce qu’il ne pouvait s’offrir.

Comme les livres de la bibliothèque.

Et le vin de Banfield.

En bas du placard étaient disposées six paires de chaussures allant des baskets aux mocassins noirs vernis. Quelque chose la perturba dans ce rangement.

Il y avait un espace révélateur entre les baskets et les chaussures de marche. L’espace vide était trop large pour une paire ordinaire. Riley supposa que l’homme portait sur lui les chaussures manquantes.

Elle sortit sa lampe et examina cet endroit. Elle put distinguer une infime empreinte. En la fixa, elle crut déceler un logo familier. En fait, l’empreinte ressemblait à celle que l’agent Johnson avait trouvée sur les deux scènes de crime.

Cela voulait dire que le tueur était quelque part dehors et qu’il portait ses bottes. Ces mêmes bottes qu’il avait sur lui au moment de ses trois autres meurtres.

Il va recommencer, maintenant ! Aujourd’hui !

Il était peut-être même déjà passé à l’acte.

Le cœur de Riley battait la chamade. Attendre patiemment que le meurtrier rentre à son repaire n’était plus une option. Peu importe où il était, quelqu’un devait le trouver et l’arrêter.

Maintenant !

Mais comment faire ?

Arriverait-elle à convaincre l’agent Johnson de mobiliser son équipe simplement à cause de son intuition ?

Elle ne savait même pas qui pouvait être la prochaine victime.

Quoi que ?

Soudain, elle se remémora la plaque sur le bureau du directeur.
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Riley se précipita hors de la pièce et attrapa son téléphone. En courant dans le couloir, elle composa le numéro de l’agent Johnson.

Je dois lui faire comprendre, pensa-t-elle, erratique.
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L’homme qui aimait se surnommer Électron conduisait en direction de la maison de sa prochaine victime…

Victime ? Est-ce vraiment le bon mot ?

Il s’était déjà posé cette question.

Ça n’allait pas du tout. Lui avait été une victime. Les vies qu’il prenait n’étaient pas choisies au hasard. C’étaient les vies des personnes qui lui avaient causé un tort irréparable. Ce n’était que justice de les faire payer pour le mal qu’ils lui avaient fait, à lui et aux autres.

En s'engageant dans le quartier, il se remémora les trois personnes qu’il avait exécutées jusqu’ici. Il était heureux d’avoir su garder sa volonté lors de ces meurtres. Il ne détestait pas ces gens. Ce n’était que des êtres humains, mais ils avaient commis des choses horribles.

Par exemple, l’officier Gish. Il pensait juste faire son travail en arrêtant Électron, il ne pensait pas à mal. Il ne pouvait pas savoir le rôle qu’il jouerait dans sa vie.

Tout comme Mme Pugh. Elle s’était vraiment sentie en danger lorsqu’elle avait appelé la police à cause de lui.

Mais leur ignorance n’était ni une excuse ni une justification. Il savait que ce n’était pas totalement rationnel de sa part de voir les choses de cette façon, mais…

Ils auraient dû savoir.

Ils auraient dû savoir ce qui allait lui arriver.

Ils devaient être punis pour leur ignorance.

Bien sûr, pour le Dr Banfield, c’était différent.

Il savait.

Il savait ce qu’il m’arrivait à l’époque.

Encore pire, le psychologue avait conduit Électron à lui faire confiance.

Le Dr Banfield avait été son thérapeute personnel lors de son arrivée à l'hôpital psychiatrique de Pittman. Il n’était pas impliqué dans les traitements par électrochocs. Non, il avait toujours été gentil, encourageant et empathique, il avait fait croire à Électron que quelqu'un le comprenait enfin.

C’est pour cela qu’il lui avait parlé des électrochocs et de la douleur.

Le docteur ne le croyait pas totalement au début. Électron avait compris pourquoi. Il était agité à l’époque, il avait tendance à raconter des choses bizarres ou des mensonges.

Mais le Dr Banfield avait enquêté sur les propos d’Électron et il avait été horrifié de découvrir que tout ce qu’il lui avait dit était vrai.

Électron se souvint des paroles de Banfield lors de la session suivante.

« Ce qu’ils te font est impardonnable, je ne peux pas leur permettre de continuer. Je vais faire tout mon possible pour les faire arrêter. Mais d’abord, je dois partir d’ici… »

Ces mots résonnèrent une nouvelle fois dans la tête d’Électron.

« Je dois partir d’ici. »

Le Dr Banfield était bien parti.

Cela avait été leur dernière session.

Il avait laissé Électron seul à la merci de ces gens cruels qui le voyaient seulement comme un animal de laboratoire dont la douleur et la souffrance étaient insignifiantes. 

Peut-être que les intentions du Dr Banfield étaient bonnes. Il pensait sûrement ce qu’il avait dit. Électron savait qu’il avait fait tout son possible pour arrêter ce qu’il se passait à Pittman. Après tout, l’endroit avait fini par fermer.

Mais le docteur avait mis trop de temps.

Le temps qu’il soit libéré, les dommages causés par ces traitements étaient devenus irréversibles. Il ne savait plus pendant combien d’années il avait supporté ces sévices, ni même le jour exact de sa sortie de Pittman. Il avait eu du mal à se faire une place dans ce monde qu’il considérait comme étranger et hostile.

Il avait progressé au fur et à mesure des années, mais il n’avait jamais refait l’erreur de donner sa confiance à qui que ce soit. Il avait vécu une vie calme et ordinaire. Sans éducation, il avait appris par lui-même ce qu’il avait besoin de savoir pour trouver des petits boulots. Il s’était installé loin de l’endroit où il avait grandi et où il avait été prisonnier.

Électron avait vécu parmi des gens qui le remarquaient à peine et qui n’apprendraient jamais à le connaître. Il avait passé son temps libre seul à se cultiver sur le vin, l’art, la musique, mais il n’avait jamais rien partagé avec un autre être humain.

Sa vie avait été solitaire, mais il était en sécurité. Il pouvait même dire aujourd’hui qu’il avait été heureux.

Il vivait à Jellicoe, une ville au sud de Salt Lake City, et travaillait en tant que caissier de supermarché. Lorsque son grille-pain était tombé en panne, il en avait acheté un autre d’occasion. Il avait l’air presque neuf et Électron pensait avoir fait une bonne affaire.

Mais lorsqu’il l’avait branché dans sa cuisine, il avait reçu une décharge qui l’avait projeté au sol.

Cette décharge avait fait remonter tous ses souvenirs.

Il s’était revu attaché, souffrant, hurlant et suppliant pour que ça s’arrête. À partir de ce moment, les souvenirs et les flashbacks revenaient sans cesse et il ne savait plus quoi faire. C’était comme si les fantômes des bourreaux de son passé le menaçaient de nouveau.

Il avait finalement décidé que la seule façon de se débarrasser de ses fantômes était de les affronter. C’est pour cela qu’il avait quitté Jellicoe et avait emménagé dans l’endroit qui le terrifiait le plus au monde. Étonnement, il avait trouvé les ruines de Pittman confortables. Une maison sans électricité lui convenait parfaitement.

Évidemment, il ne croyait pas aux fantômes, au sens propre. Mais métaphoriquement, Pittman était rempli d’esprits et il fut surpris de les trouver chaleureux et accueillants. Au moins, il ne se sentait plus seul. C’était comme s'il était entouré par des âmes qui avaient souffert comme lui et qui le comprenaient.

Il avait aussi pu se poser et réfléchir à la suite.

Justice devait être rendue, pas juste pour lui, mais aussi pour tous les fantômes qui hantaient ces lieux.

Il avait commencé avec le policier qui l'avait arrêté. Après ça, Électron s’était senti mieux que jamais. Il avait pris cela comme un signe qu’il était sur la bonne voie.

Bien sûr, il avait compris que son travail n'était pas terminé. Alors il avait continué.

Mais ce soir, il était plus stressé que jamais. Il savait qu’il entrait dans une nouvelle phase de sa mission.

Bien que méritant de mourir, l’officier Gish, le Dr Banfield et Mme Pugh restaient des êtres humains. Il en était conscient, même au moment de leur ôter la vie. Il avait agi sans miséricorde ni malice, c’était net et précis.

Mais cette personne qu’il allait affronter...

Non, se corrigea-t-il.

Pas une personne.

     Un monstre.

Aucune de ses victimes n'avait vraiment assisté à ses soi-disant traitements.

Mais ce monstre avait été présent à chaque instant.

Il avait pris part à ces actes effroyables.

Électron sentit la bile remontée dans sa gorge au souvenir de ce monstre qui observait sa peur et sa douleur.

Il se rappela qu’il voulait rendre justice et non pas se venger. Il devait garder ses intentions pures.

Bien sûr, la personne qu’il cherchait en ce moment méritait de mourir. Il se sentirait mieux après avoir pris ses responsabilités et s’en être chargé.

Et ensuite ?

Serait-ce la fin de sa mission ? Serait-il capable de se reposer ?

Non, réalisa Électron.

Beaucoup d’autres dans ce monde avaient provoqué des souffrances. Ils devaient tous être débusqués et ressentir le courant de la justice traverser leur corps.

En s’approchant de la maison, Électron réalisa que ce serait sa prochaine exécution, mais certainement pas sa dernière.
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Riley courait dans le couloir quand l’agent Johnson répondit à son appel. Il n’avait pas l’air très heureux de l’entendre.

— Que se passe-t-il, agent Sweeney ? Où êtes-vous ?

— Je sais qui est la prochaine victime, lança Riley, haletante.

— De quoi parlez-vous ? De qui parlez-vous ?

— Notre tueur. Je crois savoir qui est sa prochaine cible.

Elle entendit un grognement de rage à l’autre bout du fil, puis Johnson lâcha :

— Nous avons déjà notre tueur, agent Sweeney. Au cas où vous l’ignoriez, son nom est Jared Graves. Il est sagement emprisonné là où il ne pourra tuer personne. Maintenant, il nous suffit juste de prouver sa culpabilité. C’est ce que le reste de mon équipe et moi-même essayons de faire en ce moment. Les autres sont en ville pour interroger certaines personnes. Je suis à l’usine électrique où il travaille. Je parlais à son patron avant que vous ne m’interrompiez. Alors si ça ne vous embête pas, je vais me remettre au boulot.

Riley sortit comme une flèche du bâtiment et trotta jusqu'à sa voiture.

Ça ne va pas être facile, réalisa-t-elle.

— Agent Johnson, dit-elle, vous devez me croire. Jared Graves n’est pas notre tueur.

— D’accord, supposons. Selon vous, qui est notre tueur ?

Riley ouvrit la portière côté conducteur et monta dans sa voiture d’emprunt.

Essoufflée et à bout de nerfs, elle essaya d’expliquer les faits aussi rationnellement que possible :

— Son nom est, ou était, Lance Gruner. Il était en famille d’accueil chez Stacey Pugh jusqu’à ce qu’il ne devienne trop violent pour rester sous sa responsabilité. L’officier Gish l’a arrêté chez Stacey, mais aucune plainte n’a été déposée. Du coup, il a été interné dans un hôpital psychiatrique, où il a été suivi par le Dr Banfield. Il y a subi des traitements horribles par électrochocs et maintenant il pourchasse ceux qu’il considère comme responsables.

Il y eut un blanc. Riley enfonça sa clé et s'apprêta à démarrer.

Mais où aller ? se demanda-t-elle.

Elle n’en avait aucune idée.

— Vous ne voyez pas ? reprit-elle. Lance Gruner est la connexion entre toutes les victimes. Il a un mobile, et je crois qu’il est en route vers sa prochaine victime, s’il n’y est pas déjà. C’est un homme qui s'appelle…

— Où êtes-vous en ce moment ? l'interrompit Johnson.

Riley retint un soupir de désespoir. Comment pouvait-elle expliquer tout ce qu’elle avait fait depuis son départ du poste ? Devait-elle commencer par sa visite chez Sheila Banfield ? Si elle essayait, elle ferait juste encore plus douter Johnson. Mais elle n’avait d’autre choix qu’une totale franchise.

— Je suis à l'hôpital psychiatrique de Pittman, ou du moins ce qu’il en reste. Il a été abandonné il y a des années et maintenant il est en ruine. J’ai trouvé le repaire du tueur. Il squatte ici dans une chambre.

— Était-il présent à votre arrivée ?

— Non, dit Riley.

— Alors comment savez-vous que c’est son repaire ? Beaucoup de gens squattent des vieux bâtiments. Avez-vous trouvé son nom quelque part ?

— Non.

— Donc ça pourrait être n’importe quel clochard. Avez-vous la moindre preuve de ce que vous avancez ?

— J'ai trouvé une bouteille de vin dans la pièce, dit Riley. Un vin cher. Je crois qu’il l’a volée dans la cave des Banfield.

— Comment le savez-vous ?

Riley ne savait pas quoi dire.

Johnson laissa échapper un autre grognement.

— Agent Sweeney, j’ai décidé de ne pas m'inquiéter lorsque je me suis rendu compte que vous aviez encore disparu. Je commence à m’y habituer. La dernière fois que je vous ai vu au poste, vous m’avez dit que vous faisiez des recherches, « pour aider l’enquête ». J’avais cru comprendre que vous tentiez de nous aider à prouver la culpabilité de Jared Graves. Avais-je tort de penser cela ?

Riley déglutit.

La réponse à sa question était évidemment « oui ».

Mais elle ne pouvait pas se résoudre à le prononcer.

— Agent Johnson, vous devez me croire. Le tueur court toujours, et je suis certaine qu’il s'apprête à tuer quelqu’un d’autre maintenant.

Elle entendit un rire moqueur puis il répondit :

— Et je suis presque sûr que vous avez tort. En fait, j’en suis persuadé. Si vous avez une autre théorie, faites-vous plaisir et essayez de la prouver. J’en ai marre d’essayer  de vous garder dans le droit chemin

— Mais, agent Johnson…

— Je le pense vraiment, agent Sweeney. Vous êtes toute seule sur ce coup et vous faites ce que vous voulez. Nous discuterons de nos différends avec Lehl à notre retour à Quantico. Je vous demande juste de ne pas harceler d’autres personnes. Et surtout, de ne procéder à aucune arrestation.

Avant que Riley ne puisse répondre, il raccrocha.

Riley fixa son téléphone.

Elle commença à recomposer le numéro de Johnson.

Mais elle se demanda : Pourquoi faire ?

Johnson lui avait bien fait comprendre qu’elle était seule. Il se fichait de ses idées et s'acharner à le persuader n'arrangerait pas les choses.

Elle prit plusieurs profondes inspirations pour s’éclaircir les idées.

Chaque chose en son temps, pensa-t-elle.

Si elle avait raison, le tueur avait une autre victime en vue, un homme du nom de Noël Burgess. Elle devait le trouver avant que le tueur ne s’en approche.

Si c’était encore possible.

Ce n’était peut-être pas si compliqué. Riley se dit que contrairement à beaucoup de choses dans cette affaire, cette tâche était l’une des plus simples. Elle composa le numéro de Mme Raffin, la réceptionniste du poste de police.

Lorsque la femme répondit, Riley se présenta.

— Avez-vous parlé à l’agent Johnson ? lui demanda Mme Raffin. Il a appelé tout à l’heure, il vous cherchait.

— Oui, je l’ai eu il y a quelques instants, dit Riley. Ce n'était qu’un malentendu. Tout va bien maintenant…

— Comment puis-je vous aider ?

Riley sentit l’hésitation dans sa voix et se rappela sa réticence un peu plus tôt lorsqu'elle lui avait demandé de l’aider à trouver les rapports d’arrestations qu’elle cherchait. Elle espérait ne pas avoir épuisé toute la bonne volonté de Mme Raffin.

— Oh, juste une bricole, dit-elle en se forçant à rire. J’essaie de savoir si un certain Noël Burgess, un docteur Noël Burgess, vit quelque part dans le comté. Je m’en occuperais moi-même si j’avais eu un annuaire sous la main, mais ce n’est pas le cas. Pouvez-vous m’aider ?

Après une courte pause, Riley fut soulagée d’entendre le bruit des pages qui se tournent.

— J’ai une adresse et un numéro de téléphone, dit Mme Raffin. Il vit ici à Prinneville.

Mme Raffin lui donna l’adresse et le numéro. Dès qu’elle et la réceptionniste eurent raccroché, elle composa le numéro de Noël Burgess. À sa grande surprise, il répondit de suite :

— Ici Noël Burgess. Qui est à l’appareil ?

Riley eut du mal à rassembler ses idées.

Que devait-elle lui dire ? Elle devait faire attention à ne pas l’alarmer. Mais si elle avait raison, il y avait de quoi être alarmé.

— Dr Burgess, je suis l’agent spécial Riley Sweeney du DSC et je…

Elle hésita puis énonça les mots à voix haute.

— J’ai des raisons de penser que votre vie est en danger.

Riley ne fut pas étonnée par le silence perplexe qui suivit ses paroles.

— Expliquez-vous, dit Burgess qui semblait surpris, mais relativement calme.

Riley essaya de respirer doucement tout en parlant.

— Êtes-vous chez vous ? demanda-t-elle.

— Oui.

— Tout d’abord, j’ai besoin de savoir si vous avez remarqué quelque chose d'inhabituel aujourd’hui ? Comme un visiteur inattendu, quelqu’un que vous n’avez pas reconnu de suite ?

— Non, dit Burgess. J’ai été seul toute la journée. Je n’ai pas reçu d’appel.

Riley ressentit une vague de soulagement.

Si Burgess était vraiment la prochaine cible du tueur, elle avait réussi à le contacter avant son arrivée.

— Je vais conduire jusque chez vous.

— D’où appelez-vous ?

Riley hésita. Était-ce une bonne idée de lui dire ? Elle décida rapidement qu’il valait mieux être honnête.

— Je suis dans les ruines de l'hôpital Psychiatrique Pittman.

Elle entendit un halètement alarmé.

— Mon Dieu, dit Burgess.

Riley s’interrogea, sait-il pourquoi je l’appelle ?

— Si vous partez maintenant, je vous attends d’ici vingt minutes, dit Burgess, semblant retrouver son sang-froid

— Entre-temps, je veux que vous restiez enfermé chez vous. Allez-y maintenant et verrouillez tout et vérifiez par vos fenêtres si quelqu’un traîne autour de chez vous. Par-dessus tout, ne laissez personne entrer. Même si vous le connaissez. Pas même un voisin. En fait, si quelqu’un s’approche et frappe à la porte, je veux que vous appeliez la police. Dites-leur que votre vie est en danger.

— C’est assez extrême, dit Burgess. Comment je peux être sûr… ?

Sa voix s'éteignit, mais Riley savait ce qu’il allait lui demander.

« Comment je peux être sûr que vous êtes bien celle que vous prétendez ? »

Et bien sûr, Riley n’avait aucun moyen de le convaincre par téléphone.

À son grand soulagement, il dit :

— Laissez-tomber. Je reste là. Je ferai ce que vous me dîtes.

Riley le remercia nerveusement et raccrocha. Un instant, elle se demanda si elle ne devrait pas appeler elle-même la police et les prévenir.

Les prévenir de quoi ?

Une nouvelle vague de doute commençait à l’envahir. Riley pouvait-elle avoir tort ? De toute façon, le Dr Burgess n’avait pas l’air en danger immédiat. Le plus important était d'arriver chez lui le plus vite possible.

Riley tourna la clé et le moteur s’éveilla en toussant. Elle tapota le tableau de bord et parla à la voiture en souffrance :

— Tiens bon. J’ai encore besoin de toi.

Alors qu’elle retournait vers la route principale, elle se souvint des paroles de Johnson au téléphone.

« Je vous demande juste de ne pas harceler d’autres personnes. Et surtout, de ne pas faire d’arrestation. »

Riley ne put s'empêcher de se moquer tout haut de cet ordre absurde.

Si elle avait raison, procéder à une arrestation serait le cadet de ses soucis.

 

 

 


 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE

 

 

Il faisait nuit lorsque Riley arriva à Prinneville. Noël Burgess habitait dans un quartier de classe moyenne, au bout d’une impasse. Elle se gara dans une large allée située devant une charmante maison en brique. Il n’y avait pas de voiture de police en vue, le Dr Burgess n’avait donc pas appelé les secours.

Ça ne voulait pas forcément dire que tout se passait bien à l’intérieur. Elle savait que le meurtrier était très rusé. Il s’était introduit dans les autres maisons sans attirer l’attention. Riley frissonna à la possibilité que le tueur s’en soit pris au Dr Burgess entre le moment où elle l’avait appelé et son arrivée ici.

En sortant de la voiture, Riley regarda la maison bien éclairée. Elle vit un rideau se soulever et un visage apparaître à la fenêtre. Riley supposa qu’il s'agissait du Dr Burgess. Elle se souvint de ce qu’elle lui avait dit au téléphone.

— Ne laissez personne entrer. Même si vous le connaissez.

Dans ces circonstances, il avait de bonnes raisons de s'inquiéter de l’apparition d’une femme qu’il n’avait jamais vu auparavant. En espérant le rassurer, elle resta près de sa voiture et agita sa plaque en l’air. Puis elle sortit son téléphone et composa son numéro.

— J’en conclus que vous êtes l’agent Riley Sweeney du FBI.

— C’est ça, dit Riley.

— Ce qui signifie que je peux vous laisser entrer sans risque.

— Oui, vous êtes en sécurité. C’est moi qui ai appelé pour vous prévenir.

— Très bien, dit-il en raccrochant.

Le visage disparut de la fenêtre. Un instant plus tard, Burgess ouvrit sa porte d’entrée.

Tandis que Riley s’approchait de la maison, il annonça :

— Je voudrais regarder votre badge d’un peu plus près, si vous le voulez bien, mademoiselle.

Un peu surprise par son ton sceptique, Riley ressorti sa plaque. Le vieil homme, petit, fin et élégant, l’observa à travers ses lunettes de lecture. Puis il jeta un œil par-dessus sa monture au véhicule de Riley garé dans son allée.

— C’est un choix intéressant de voiture pour un agent du DSC, remarqua-t-il d’un ton moqueur.

Riley réprima un soupir. Évidemment, son tacot le laissait un peu perplexe.

— C’est un emprunt, dit-elle. Et c’est…

— Une longue histoire, j’en suis certain, dit Burgess avec un sourire amical. Je ne vous taquinerais pas plus là-dessus. Si j’en crois notre discussion téléphonique, nous avons des choses plus importantes à aborder. Entrez.

— D’abord, je ferai mieux de jeter un œil dehors, dit Riley

Elle sortit sa lampe de poche et fit le tour de la maison de Burgess. Ne voyant personne trainer dans les environs, elle retourna vers son hôte qui la laissa entrer.

Il la guida à travers un couloir jusqu’à un salon couvert de moquette avec de grandes fenêtres et une cheminée. Riley se dit que les meubles avaient l’air confortables et plutôt chers sans être ostentatoires. De ce qu’elle voyait, c’était une maison sympathique, bien tenue, rangée et joliment décorée. Elle n’était pas aussi spacieuse que la maison des Banfield. Pourtant, elle renvoyait une impression de vide. La décoration de la maison manquait d’une touche de féminité. Le locataire actuel devait être célibataire et vivre seul depuis longtemps.

Le tueur pourrait-il être déjà à l’intérieur ? s'interrogea Riley.

Aurait-il pu se faufiler sans que le Dr Burgess ne le remarque ?

Elle en doutait. De toute façon, elle ne pouvait pas faire de fouille complète de la maison toute seule. Elle resta sur ses gardes.

Le Dr Burgess s'enfonça dans son fauteuil et la regarda avec une expression douce et triste.

— Alors, pourquoi pensez-vous que ma vie est en danger ?

Riley se redressa et répondit :

— J’espère me tromper.

— Je l’espère aussi, mais je suppose que c’est possible. J’ai quelques ennemis.

— Des ennemis ? demanda Riley.

— Je suis président et cofondateur d’une association engagée pour l'éthique. C’est la Ligue Américaine pour la Transparence en Psychiatrie. Nous sommes une sorte de gardien des professions du secteur de la santé mentale. Nous évaluons les institutions et les praticiens puis nous leur donnons une note et établissons un classement.

— Je suppose que vos conclusions ne font pas que des heureux.

Burgess laissa échapper un petit rire. 

— Non, mais ils ont tendance à ne pas se plaindre. Passer son temps à critiquer une mauvaise note n’est pas la meilleure façon de prouver qu’elle n’est pas méritée. La meilleure option est d’essayer d’améliorer ses méthodes. Je n’ai pas le souvenir qu’un professionnel est déjà essayé de me tuer. Ça ne servirait pas leurs intérêts.

Il croisa les doigts et se pencha vers elle.

— Vous m’avez dit que vous appeliez de l'hôpital psychiatrique de Pittman. Qu’est-ce qui a bien pu vous conduire à cet endroit maudit ? Personne n’a dû y mettre les pieds depuis des années.

Riley inspira lentement.

— Dr Burgess, j’ai cru comprendre que Pittman avait été fermé à cause du genre d’abus contre lesquels votre association se bat aujourd’hui.

La tristesse assombrit le visage de l'homme.

      — Oui, je suis navré de dire qu’il a été fermé alors que j’en étais le directeur. Pensez-vous… que ce qu’il s’y est passé… a un rapport avec le fait que je sois en danger ?

— Ça m’inquiète, dit Riley. Pouvez-vous me dire exactement ce qu’il s’est passé à Pittman ?

Burgess eut un long soupir d’amertume.

— C’était la première fois de ma carrière que j’étais directeur… et la dernière, si vous passez outre mon travail avec la Ligue. J’avais la formation et les diplômes pour exercer en tant que psychologue, mais également un penchant et les habitudes d’un comptable. Ce qui convenait aux actionnaires de l'hôpital qui n’étaient intéressés que par le profit.

Il secoua la tête et continua :

— Je ne faisais pas attention aux faits et gestes de mon équipe avec les patients. Je me fiais à leur expertise et ne voyais que le résultat. Donc lorsque le chef de mon service de psychiatrie a réussi à réduire radicalement les coûts de son département, je n’ai pas cherché plus loin.

Il trembla et pendant un moment, on aurait dit qu’il voulait arrêter cette conversation, simplement se lever et partir. Mais il s’efforça de continuer.

— Le Dr Beck était… je ne sais toujours pas comment le décrire. Il était intelligent, dévoué et… absorbé par ses propres théories. Seuls ses plus proches collaborateurs à Pittman comprenaient ce qu’il faisait et ils n’osaient pas le contredire. Le but n’était pas juste de faire des économies sur les médicaments. Il était obsédé par la douleur et la terreur. Il voulait étudier leurs effets sur des sujets humains vivants. Il a fait de Pittman son laboratoire expérimental.

Riley acquiesça et dit :

— Il pratiquait des traitements par électrochocs sans le consentement des patients et avec peu d'anesthésie.

— C’était souvent sans anesthésie, dit Burgess avec un frisson. Bien entendu, ces techniques bien que brutales étaient rentables. C’était tout ce que je savais à l’époque et tout ce que je voulais savoir.

Riley se souvint de son dernier semestre à l’université de Lanton où elle avait rencontré son tout premier tueur psychotique. Le professeur Brant Hayman était lui aussi obsédé par la douleur et la peur. Il voulait connaître les effets qu’elles pouvaient avoir sur une communauté. Il avait donc étudié cette question en tuant des étudiants au hasard et en examinant la réaction de leurs camarades face à ces crimes.

Le Dr Beck de Pittman était sans doute empreint de la même folie.

Mais le tueur que je cherche à une autre motivation, pensa-t-elle. Rien d’aussi détaché qu’une recherche académique.

Justice était le mot qui lui avait permis de se connecter avec lui à l’hôpital.

Le Dr Burgess continua :

— Finalement, des professionnels qui travaillaient à Pittman ont vu ce qu’il faisait et l’ont dénoncé. Il y a eu une enquête et Beck a atterri en prison. Quant à nous autres…  

Le psychologue avait le regard perdu au loin.

— Nous n’avons rien fait de mal, dit-il. Pourtant nous avions tout faux. Ces deux conclusions sont bonnes. Je ne sais pas laquelle fait le plus mal, mais aucun d’entre nous, à l'exception de Beck, n’a eu de problème avec la justice. Beck avait un cercle très restreint de collaborateurs qui ont pu plaider qu’il ne faisait que suivre les ordres et j’ai… et bien, j’ai pu nier avoir eu connaissance de ces agissements. J’ai reçu une amende et un blâme pour ma négligence et ça a été l'étendu de ma punition.

Un sentiment bizarre commençait à s’emparer de Riley. Elle se demandait si le Dr Burgess était vraiment la prochaine victime du tueur ? Elle avait plein de raison de penser que oui. Burgess remplissait les mêmes critères que les autres victimes. Une personne qui n’avait jamais voulu faire de mal à Lance, mais dont les actions, ou le manque d’action, l’avaient profondément blessé.

Mais pour une raison qu’elle n’arrivait pas à expliquer, elle commençait à douter que le Dr Burgess soit la cible.

Pourtant...  

Après sa visite à l'hôpital, elle était certaine que le tueur chassait actuellement sa prochaine victime. Si le Dr Burgess n'était pas la proie, alors qui ? Soudain, une possibilité lui vint à l’esprit.

— Qu’est-il advenu du Dr Beck ? demanda-t-elle.

Burgess haussa les épaules et répondit :

— Il est mort en prison. Il m’est parfois arrivé de l’envier. Ma femme m’a quitté par pur dégoût, car je l'avais laissé faire, et nous n’avions pas d’enfants. Je ne me suis jamais remarié et je n’ai que peu de vrais amis. Ma vie a été empoisonnée par la culpabilité et les reproches. Tout ce que je peux dire pour ma défense, c’est que…  

Il ne termina pas sa phrase, mais Riley comprit ce qu’il voulait dire.

— Au moins, vous avez essayé, dit-elle. Vous avez dévoué votre vie à faire en sorte que ce genre de choses ne se reproduise jamais.

Burgess acquiesça et dit :

— Je n’ai aussi jamais menti sur mon implication. Ni à vous, ni à personne. Je montre l’exemple. Ma vie est un livre ouvert.

Il y eut un blanc entre eux. Riley ressentit de la compassion pour cet homme qui était hanté par sa conscience depuis des années et qui le sera jusqu’à sa mort. Pourtant, une part d’elle-même ne pouvait s'empêcher de penser qu’il méritait de souffrir.

Cependant, Riley ne savait toujours pas si elle avait la bonne personne.

Elle demanda prudemment :

— Dr Burgess, avez-vous le souvenir d’un patient nommé Lance Gruner ?

Burgess secoua la tête.

— Non, pourquoi ? demanda-t-il.

— Trois personnes ont été tuées la semaine dernière, expliqua Riley. J’ai des raisons de penser que Lance Gruner est le tueur. Je sais qu’il a souffert aux mains du Dr Beck, qu’il a reçu ses traitements par électrochocs. Donc je pense que Gruner tue les gens qu’il tient pour responsables de ce qui lui est arrivé. Le policier qui l’a arrêté, la famille d’accueil qui a autorisé son internement à Pittman, et le psychologue qui le suivait.

— Un psychologue ? demanda Burgess.

— Le Dr Julian Banfield, dit Riley.

— Oh oui, le Dr Banfield, approuva Burgess. Il était consultant à l’époque. Il faisait aussi partie des lanceurs d’alertes qui ont été à la commission pour aider à faire fermer Pittman. C’était un homme bien, bien meilleur que moi à ce moment-là. Je suis désolé d’apprendre sa mort.

Burgess fixa pensivement Riley.

— Et vous pensez que je suis sa prochaine cible ? dit-il.

— Je… je ne sais pas, dit Riley. Je le pensais, mais je n’en suis plus sûre. Vous êtes certain de ne pas vous souvenir de Lance Gruner ? Il n’avait que douze ans à son arrivée à Pittman, mais il était grand pour son âge et il souffrait de troubles bipolaires à tendance violente…

Burgess secoua de nouveau la tête.

— Non, je ne le connaissais pas. Je ne pouvais pas le connaître. Comme je l’ai dit, mon travail à Pittman était purement administratif. Je n’avais aucune interaction avec les patients. J’aurais dû faire plus attention à ce qu’il se passait juste sous mon nez. J’ai été coupable de négligence.

Riley commençait à comprendre.

Elle se remémora rapidement les sensations qu'elle avait ressenties plus tôt à Pittman lorsqu’elle avait eu un aperçu clair et net des pensées du tueur. Maintenant, elle était sûre d’une chose sur lui.

Tout était personnel. Ce n’était pas un justicier impartial. Qu’il se l’admette ou non, il se vengeait pour sa propre douleur.

Il avait regardé chacune de ses trois victimes dans les yeux, se remémorant ces horribles jours passés à l’hôpital. Leurs visages étaient restés gravés dans sa mémoire.

Et ses victimes ne l’avaient sûrement pas oublié non plus.

Elles avaient peut-être même murmuré son nom lors de leur dernier soupir.

Mais ça ne pouvait pas se produire avec le Dr Burgess.

Riley réussit à ne pas crier. Elle était sûre que Lance allait de nouveau passer à l’acte, si ce n’était pas déjà fait.

Sauf que je ne suis pas au bon endroit pour l’arrêter.
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Électron se recroquevilla sur le siège conducteur. Il faisait nuit maintenant, et il était peu probable qu’il se fasse repérer puisqu’il s’était garé assez loin de l’unique lampadaire de la rue. Il voyait parfaitement la petite maison de l’autre côté de la route. La femme, pensa-t-il, le monstre, n’était pas encore rentrée.

Allait-elle rentrer ce soir ? s’interrogea-t-il.

Il se rappela qu’il devait être patient. Il savait grâce à ses surveillances qu’elle avait des horaires irréguliers et qu’elle passait parfois des nuits entières au travail. Même si elle ne rentrait pas cette nuit, il aurait d’autres occasions. Il avait tout son temps.

Mais plus il attendait, plus il avait du mal à contrôler sa colère.

Il devait constamment se sermonner de ne pas faire de sentiments. Il devait être froid, intelligent et professionnel.

— Sans miséricorde, ni malice, murmura-t-il à voix haute.

C’était en train de devenir son mantra, un bon mantra.

Lorsqu’il entendit une voiture approcher, il regarda et vit que c’était la sienne.

Il resta parfaitement immobile, la regarda se garer sur le trottoir situé devant sa maison et sortir. Puis elle se dirigea vers son coffre et récupéra deux sacs de courses.

Il pouvait bien distinguer son visage et il la reconnaissait, même maintenant, trente ans après avoir souffert de ses mains.

Le monstre.

Tellement pire que les trois autres.

 Évidemment, elle était plus vieille maintenant, et son visage avait changé. Elle avait l’air plus douce et…

Fatiguée, pensa-t-il.

Il faillit se gifler pour avoir laissé ce mot s'insinuer dans sa tête.

Pas de sympathie ! se sermonna-t-il.

La sympathie serait aussi mauvaise que la colère. Elle faisait partie des sentiments qui risquaient de corrompre sa pure justice.

Sans miséricorde, ni malice !

C’était comme ça qu’il devait procéder. Ce n’était pas juste pour lui, c’était une question de justice et d’équité.

Durant un court moment, Électron eut peur d’avoir été démasqué, mais la femme se retourna et entra dans sa maison avec ses courses.

Cette nuit serait sa dernière nuit.

Il devait juste décider comment procéder.

Si elle était arrivée plus tôt, pendant qu’il faisait encore jour, il aurait pu aller toquer à sa porte et utiliser ses talents de charmeur pour la convaincre de le laisser entrer.

Mais pas à cette heure, pensa-t-il. Il était tard et elle était peut-être au courant pour les autres meurtres. Une femme seule ne laisserait pas entrer un inconnu.

Et bien sûr, si elle le reconnaissait…

Il récupéra sa sacoche d’équipement et traversa la rue. Son petit pavillon était isolé des maisons voisines grâce à de grandes haies. Pendant un instant, il resta là, dans le jardin, à l’observer ranger ses courses dans la cuisine. Puis il la suivit vers une autre fenêtre alors qu’elle entrait dans son salon, elle alluma la télé et augmenta considérablement le volume.

Il sourit. Ça facilitait son plan.

Maintenant, il n'avait plus qu’à trouver le meilleur moyen d’entrer.

Il fit le tour de la maison et vit que la fenêtre de la chambre était entrouverte. Il n’aurait qu’à retirer la moustiquaire et remonter un peu la vitre.

Elle ne l'entendrait pas avec le son de la télé.

 

*

 

Le cerveau de Riley tournait à plein régime alors qu’elle était assise dans le salon du Dr Burgess. Elle était sûre que cet homme n’était pas la prochaine cible du tueur.

Mais alors qui ?

Elle demanda :

— Dr Burgess, savez-vous qui d’autre était présent quand Lance recevait ces électrochocs ?

Les yeux de Burgess s'écarquillèrent.

— Oui, il y a bien une personne. Une infirmière de Pittman, Inga Nussbaum. Normalement, les traitements par ECT sont réalisés par des équipes de trois, un psychologue, un anesthésiste et une infirmière. Mais le Dr Beck ne s’embarrassait pas d’un anesthésiste. Il était fort et il pouvait soumettre la plupart de ses patients par la force sans assistance. Il insistait sur le fait que lui et son infirmière pouvaient administrer les produits qu’il jugeait nécessaires. Inga est la seule assistante qu’il ait eue lors de ses expériences.

— A-t-elle dénoncé ses pratiques ? demanda Riley.

Burgess secoua la tête, contrit.

— Dites-moi agent Sweeney, avez-vous déjà entendu parler de l’expérience des électrochocs Milgram ?

Riley se souvint immédiatement l’avoir étudié à Lanton lors de son année de psychologie.

— Oui. Des sujets volontaires avaient pour ordre de faire subir des décharges électriques à d’autres personnes. Ils ne savaient pas pourquoi.

— Ils ne savaient pas non plus que les boutons utilisés pour administrer ces électrochocs étaient factices, ajouta Burgess. Ni que les gens qu’ils électrocutaient étaient des acteurs qui faisaient semblant de souffrir. Les résultats étaient extrêmement troublants. Les sujets acceptaient d’administrer des charges de plus en plus violentes, seulement parce que quelqu’un leur ordonnait.

Riley avait compris où il voulait en venir.

— C’était la même chose avec l’infirmière Nussbaum ? demanda-t-elle.

— Exactement. Le Dr Beck était très charismatique. Tout le personnel de Pittman était en admiration devant lui, y compris Inga. Elle ne pouvait s'empêcher d'exécuter ses ordres. Ce n’est qu’une fois les sessions terminées, qu’elle a commencé à comprendre les douleurs qu’elle avait aidées à infliger à des innocents.

— Est-elle toujours vivante ? demanda Riley.

— Oui. Elle vit ici, à Prinneville. Sa licence a été suspendue quelques années, mais elle a fini par la récupérer. Elle travaille comme infirmière libérale et prend soin des patients à domicile. Elle m’a dit qu’elle ne voulait plus jamais travailler dans une institution. Nous sommes restés bons amis, nous communiquons beaucoup, souvent pour ressasser ce qui est arrivé à Pittman et…

— Je dois l’appeler, interrompit Riley en sortant son téléphone. Maintenant !

Les yeux écarquillés de stupeur, Burgess donna à Riley le numéro de l’infirmière. Riley le composa et entendit rapidement une voix féminine au-dessus de ce qui ressemblait au son d’une télévision.

— Inga j’écoute. Qui est à l'appareil ?

— Inga je suis…

Riley fut interrompue pas un cri suivi de bruits d’altercation.

Puis il y eut un clic et elle entendit la tonalité de fin d’appel.

Riley rappela frénétiquement, mais tomba directement sur la messagerie.

Elle fixa le téléphone qui tremblait dans sa main.

Le tueur est avec Inga, réalisa-t-elle.

En ce moment.


 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-DEUX

 

 

Le téléphone tremblait dans la main de Riley alors qu’elle courait hors de la maison de Burgess. Sautant dans sa voiture, elle composa le numéro du commissariat de Prinneville. Lorsqu’une voix familière lui répondit, elle fut reconnaissante que la réceptionniste travaille si tard.

Riley lui dit aussi calmement que possible :

— Mme Raffin, je crois qu’il y a un autre meurtre en cours. Est-ce que l’agent Johnson est là ?

— Non, dit Mme Raffin alarmée. Que dois-je faire ?

— Et le shérif Dawes ? Ou le chef Berry ?

— Ils sont encore dehors à interroger les personnes proches du suspect que nous avons en garde à vue. Tout comme la majorité de nos officiers. Je suis seule ici.

Riley réprima un soupir de découragement. Elle se souvint que Johnson lui avait dit au téléphone qu’il avait envoyé du personnel dans toute la ville pour essayer de prouver la culpabilité de Jared Graves. Après tout ce n’était qu’un petit commissariat.

Qui reste-t-il pour m’aider ?

Elle déclara avec urgence, Mme Raffin, je me rends sur une potentielle scène de crime. Il me faut du renfort, peu importe qui, au plus vite. Pouvez-vous m’aider ?

— Je ferais tout mon possible, dit la réceptionniste.

Riley donna l’adresse à Mme Raffin et ajouta :

— J’ai vraiment besoin que vous appeliez l’agent Johnson. Faites-en sorte qu’il me rejoigne dès que possible. Dites-lui que le tueur est sur le point de passer à l’acte à cette adresse. J’aurais besoin de son aide.

— Je comprends, répondit rapidement la réceptionniste. Je vais le trouver.

Riley raccrocha et se demanda si Mme Raffin serait capable de lui envoyer un quelconque renfort et si l’agent Johnson prêterait attention à sa demande.

Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle devait se rendre chez Inga Nussbaum immédiatement. Elle tourna la clé et le moteur brouta.

Frappant le tableau de bord, Riley supplia :

— Pitié. Pitié, ne me lâche pas maintenant. J’ai encore besoin de toi une dernière fois.

Elle tourna de nouveau la clé et cette fois-ci le moteur se mit en marche.

Elle s’éloigna de la maison du Dr Burgess en espérant désespérément ne pas arriver trop tard.

 

*

 

Électron finit d’attacher l’infirmière Nussbaum à sa chaise dans le sous-sol et il s’assura que ses pieds dénudés étaient correctement positionnés dans un plat rempli d’eau. Il mit ses gants en caoutchouc et alors qu’il finissait de connecter le câble au disjoncteur, entendit la femme grogner misérablement. 

Il retourna à sa prisonnière, lui souleva le menton et la fixa. Sa bouche était couverte de scotch et ses yeux étaient fermés. Elle n’avait toujours pas repris connaissance après la dose de chloroforme qu’il avait utilisé pour l’endormir. Elle ne l’avait pas entendu approcher pendant qu’elle regardait la télé et il voulait qu’elle comprenne ce qui lui arrivait.

— Debout, infirmière Nussbaum, dit-il d’une voix douce. Il faut que l’on parle. Nous avons des choses à régler.

Mais la seule réponse qu’il reçut fut un autre grognement, encore plus faible que le précédent.

Il eut peur d’avoir utilisé trop de chloroforme cette fois-ci. Ça n’irait pas si elle tombait dans le coma, ou pire si elle mourait comme ça, sans avoir repris connaissance. Même si elle n’était pas aussi âgée que ses trois autres victimes, elle semblait fragile.

Et ce visage…

En vérité, elle ne ressemblait plus vraiment à un monstre.

On aurait dit que la vie avait aspiré le monstre en elle.

Peut-être qu’elle était devenue gentille au fil des années.

Devrais-je la laisser partir ? se demanda-t-il.

Il ressentit un élan de rage.

Ne sois pas stupide ! La décision ne me revient pas.

Je suis l’instrument de la justice.

J’ai un devoir à accomplir !

Cette femme devait être punie maintenant, car il avait d’autres engagements qui l’attendaient. Il ne savait pas encore lesquels, mais il y avait d’autres personnes dans ce monde qui avait commis d’horribles crimes. Ils avaient fait beaucoup de mal et méritaient le même destin. Il les trouverait, les uns après les autres. C’était à lui et à lui seul de rétablir l’équilibre de la justice.

Il ne pouvait pas perdre de temps.

Pas alors qu’il ne faisait que commencer.

 

*

 

Lorsque Riley se gara devant le petit pavillon où vivait Inga Nussbaum, elle vit que les lumières étaient allumées à l’intérieur. Cela voulait-il dire que la victime était encore en vie ? Chez Stacey Pugh, le courant avait sauté lorsqu’elle avait été électrocutée. Cette maison paraissait être tout aussi vieille, les lumières devaient être un bon signe.

Elle sortit de la voiture et regarda autour d’elle.

Riley ne vit aucun gyrophare et n’entendit aucune sirène.

Vais-je avoir du renfort ? s’interrogea-t-elle.

Elle n'avait pas envie de gérer cette situation toute seule.

Si seulement Jake Crivaro était là, pensa-t-elle.

Mais ce n’était évidemment pas le cas.

Habitue-toi, se dit-elle en se précipitant sous le porche pour frapper à la porte.

— Mme Nussbaum ! cria-t-elle. C’est l’agent Riley Sweeney du DSC. Laissez-moi entrer.

Elle ne voyait personne à travers la baie vitrée, mais elle pouvait entendre la télé. Elle avait entendu le même son au téléphone avant que la communication ne soit coupée.  

Riley essaya la poignée, mais évidemment la porte était fermée. Elle recula, puis leva sa jambe et mit un gros coup de pied contre la porte juste en dessous de la serrure. À son grand soulagement, elle s’ouvrit. Elle n’avait plus qu’à ignorer la douleur dans son genou.

Elle sortit son arme et entra dans la maison. Une lampe renversée et cassée montrait qu’il y avait eu une altercation.

Ça se passe au sous-sol, se dit-elle.

Riley se précipita dans le couloir et trouva la porte ouverte sur la cuisine. Elle vit des escaliers qui descendaient.

Elle prit l’escalier à toute vitesse et fit un dérapage.

La victime était là, tout comme le tueur.

De la même façon que les victimes précédentes, la femme avait les mains et les pieds attachés avec du scotch. Elle était ligotée à une chaise en bois et ses pieds reposaient dans un bac rempli d’eau.

Elle ne bougeait pas et sa tête tombait vers l’avant.

Est-elle déjà morte ? se demanda Riley.

Un grand homme musclé d’une quarantaine d’années était près d’elle et portait des gants et des bottes en caoutchouc. Il tenait dans sa main un morceau de câble de chantier.

Le câble était dénudé d’un côté, exposant les fils métalliques.

L'homme fixait Riley, visiblement surpris par son arrivée.

Son pistolet pointé sur lui, Riley demanda :

— Vous êtes Lance Gruner ?

L’homme acquiesça :

— Si je puis me permettre, qui êtes-vous ?

Riley agrippait son Glock avec ses deux mains, donc elle ne pouvait pas sortir son badge.

— Je suis l’agent spécial Riley Sweeney du DSC, répondit-elle.

— Je suppose que vous êtes là pour m’arrêter, dit Lance. Mais c’est impossible. Vous ne savez pas à quel point c’est important.

— Alors poser le câble, prudemment, doucement, loin de ses pieds puis expliquez-moi, répondit Riley

L’homme secoua la tête.

— Je ne crois pas, dit-il.

— Si vous lui faites du mal, je tire.

— Je n’en doute pas, dit Lance. Mais ce sera trop tard, n’est-ce pas ?

Il lui souriait. Riley réalisa qu’ils avaient déjà atteint une impasse. Étant donné les circonstances, elle était en droit de lui tirer dessus immédiatement. Mais si elle le faisait, il ferait sans doute tomber le câble directement dans l’eau et la femme mourrait de toute façon.

— Vous voyez, agent Sweeney, dit Lance. Je n’accorde pas trop d’importance à ma propre vie. J’ai appris il y a bien longtemps que le destin n’allait pas être clément avec moi. Dernièrement, j’ai compris que j'avais des responsabilités et je m’en suis acquitté avec brio. Ce sera peut-être ma dernière tâche après tout. Si mon heure est arrivée, je l’accepte.

La note de résignation perceptible dans sa voix avertissait Riley qu’il ne bluffait pas.

Alors comment pouvait-elle l’arrêter ?

Tout en hésitant, elle crut entendre, au loin, un son qui ressemblait à des sirènes en approche.

Étaient-ce les renforts ?

Ou juste une course-poursuite diffusée à la télé, à l’étage ?

Avant qu’elle ne puisse se décider, la femme assise sur la chaise grogna bruyamment. Lance Gruner observa l’infirmière avec grand intérêt, puis il se baissa et arracha le scotch de sa bouche. Elle le regarda avec de grands yeux pendant un moment.

Puis elle dit d’une voix rauque :

— Je sais qui tu es.

Il lui fit un sourire presque gentil et chaleureux.

— Vraiment ? dit-il. C’est bien. Les autres ne m’avaient pas reconnu au début. Qu’avez-vous à me dire ?

Des larmes coulèrent le long des joues de la femme et elle prit la parole à travers ses sanglots.

— Je sais que ça va paraître… étrange, mais… je suis contente qu’on en soit arrivé là. Je suis contente de te revoir. J’ai été hanté par ton visage et ceux de ces autres pauvres âmes durant toutes ces années. J’ai toujours voulu vous dire quelque chose du plus profond de mon cœur, à toi et à tous les autres…  

Elle fixa le vide un moment puis elle regarda Lance dans les yeux.

— Je suis désolée, lui dit-elle. C’est tout ce que j’ai à dire. Ça ne change rien et ça n’aide pas. Ça n’améliore pas les choses, mais… Je suis vraiment, vraiment désolée. Du plus profond de mon cœur, à chaque heure de chaque jour. Je suis fatiguée de vivre avec cette culpabilité. Alors si tu veux m'ôter la vie… je suppose que c’est ton choix.

Il y eut un blanc entre Lance et l’infirmière. Riley entendait encore des sirènes, mais elle ne savait toujours pas si c’était la réalité ou à la télé, et le fait qu’elles pouvaient être réelles ne la rassurait pas. La police de Prinneville était loin d’avoir les compétences du SWAT. S’ils arrivaient en trombe, ils ne feraient que sceller le sort de cette pauvre femme.

À cet instant, pendant que Lance fixait Inga, Riley comprit ce qui était en train de se dérouler. Elle avait toujours senti que le tueur avait partagé une conversation avec ses victimes et maintenant elle comprenait ce qu’il se passait dans ces moments.

La reconnaissance.

C’était le plus important pour Lance. Il voulait que ses victimes le reconnaissent et sachent exactement pourquoi il avait besoin de les tuer. Mais elle pouvait voir dans son expression que cette fois-ci, c'était différent.

Riley pensa qu’elle pouvait tirer parti de cette différence.

— Vous l’avez entendu Lance, dit-elle doucement. Elle est désolée. Plus que ça, elle a vécu avec cette culpabilité durant toutes ces années, et elle a souffert. Vous n’avez pas besoin de la punir. Elle s’est elle-même puni plus que vous ne le pourrez jamais. Laissez-la partir.

Lance détourna son regard de l’infirmière et observa Riley.

Elle pouvait voir qu’il hésitait, mais il tenait toujours le câble directement au-dessus de l’eau. Elle ne voyait aucun moyen de le neutraliser sans tuer l’infirmière.

Se déplaçant doucement, elle baissa son arme et la rangea.

— Vous n’êtes pas un monstre Lance, dit-elle.

Les yeux de Lance s'écarquillèrent en entendant le mot monstre et son visage pâlit.

J’ai trouvé un point sensible, pensa Riley.

Riley savait qu’elle devait faire quelque chose de courageux, sans doute la chose la plus courageuse de sa carrière.

Si sa chance l'abandonnait, ce serait la dernière.

Mais elle devait agir maintenant.

Soutenant le regard de Lance, elle s’approcha de la femme sur la chaise et lui prit la main.

Lance n’avait pas bougé et tenait toujours le câble électrique.

— Si vous fermez le circuit maintenant, lui dit-elle. J’en ferais partie. Je mourrais aussi, alors que je ne vous ai jamais rien fait. C’est ce que vous voulez ?

S'ensuivit un long silence. Riley ne savait pas ce que pensait Lance.

Je l’ai touché ? s’interrogea-t-elle.

Riley se demanda si elle devait dire autre chose pour le convaincre.

Puis un air étrange, surprit, presque extatique apparu sur son visage.

Riley eut un élan de soulagement.

Oui, je crois bien que je l’ai touché.

Mais elle sentit rapidement que son expression voulait dire complètement autre chose.

Finalement, il déclara :

— Vous êtes très noble. C’est une bonne chose qu’elle n’ait pas à mourir seule.

Sa main bougea pour lâcher le câble.

Quand un énorme fracas sur le côté le fit se retourner.

Riley n’eut pas le temps de réfléchir. Elle poussa très fort sur le dossier de la chaise, la penchant pour que les pieds de la femme sortent de l’eau.

Elle aperçut le câble tomber et toucher la jambe d’Inga.

Riley sentit une forte décharge et tout devint noir.

 

*

 

Plusieurs faisceaux lumineux balayaient la pièce plongée dans l'obscurité. Riley crut d’abord qu’elle était en train de rêver. Puis elle entendit une voix sortir de nulle part. 

— J’ai trouvé le disjoncteur. Il y a un interrupteur baissé. Voyons si j’arrive à le remettre.

Soudain, Riley fut aveuglée par une forte lumière et dut se couvrir les yeux avec sa main. Elle entendit l’agent Johnson dire :

— Oui, c’est réparé. Le système électrique n’a pas complètement grillé cette fois.

Ses yeux s’ajustant, Riley retira sa main et regarda autour d’elle. Elle se rendit compte qu’elle était allongée sur le sol de la cave, entourée de plusieurs hommes avec des lampes. L’agent Johnson lui sourit et s’accroupit près d’elle.

— C’est bon de vous revoir, agent Sweeney. Vous avez pris une sacrée décharge, mais ça aurait sûrement pu être pire. Vous êtes restée inconsciente quelques minutes, mais comme vous respiriez, que vous aviez un bon pouls et que vous marmonniez, je me suis dit que vous alliez vous en remettre.

Riley eut mal partout en s’asseyant. Elle vit que le shérif Dawes et le Chef Berry étaient en train de menotter Lance Gruner. Deux autres policiers, Tori Hayworth et Forrest Banks avaient posé leur lampe et libéraient Inga Nussbaum qui était tombée avec sa chaise.

— Est-elle… ? demanda Riley.

Johnson répondit :

— Elle est secouée, c’est normal, mais elle va s’en remettre. Elle a juste une méchante brûlure à l’endroit où le câble l’a touché. Mais comme je l’ai dit, ça aurait pu être pire. Elle est encore en vie grâce à vous.

— Mais… que s’est-il passé ? demanda Riley en se frottant le front.

Johnson laissa échapper un grognement désapprobateur contre lui-même.

— J’ai merdé, voilà ce qu’il s’est passé. L’équipe et moi étions sortis pour interroger les habitants de la ville pour essayer d’en savoir plus sur Jared Graves et prouver une bonne fois pour toutes que c’était lui notre tueur en série. Finalement, j’ai été dans un bar où j’ai parlé au barman, au manager et à plusieurs clients. Ils ont tous affirmé que Graves était là-bas en train de boire avec eux au moment du meurtre d’Andy Gish.

Riley demanda :

— Mais Graves n’avait pas dit que… ?

— Oui, il a dit qu’il était chez lui avec la gueule de bois. Je pense qu’il était perturbé et qu’il ne se souvenait pas de ce qu’il faisait réellement à ce moment-là. Peu importe, étant donné qu’il n’avait pas tué Andy Gish, il n’avait certainement pas tué le Dr Banfield et Stacey Pugh. C’est à ce moment-là que Mme Raffin nous a appelé du poste pour nous dire qu’elle vous avait parlé et qu’il vous fallait des renforts.

Johnson haussa les épaules, il paraissait très embarrassé.

— J’ai commencé à penser à cette histoire de bouteille de vin que vous aviez trouvé, celle de la chambre d’hôpital qui selon vous avait été dérobée. J’ai appelé Sheila Banfield et elle a confirmé qu’il manquait une bouteille d’un grand cru dans sa cave à vin.

Johnson soupira et ajouta 

— Ça m’a soudainement frappé. Vos instincts avaient raison depuis le début et moi, j’avais tout faux. J’ai rassemblé les troupes et nous sommes venus ici. Quand je suis sorti de la voiture, j’ai vu de la lumière au sous-sol. Je savais ce que ça voulait dire. Donc je me suis approché, j’ai défoncé la vitre et… je pense que vous devinez la suite.

— Merci de m’avoir sauvé la vie, dit simplement Riley.

— Hé, ne me remerciez pas, répondit Johnson. Si je ne m’étais pas comporté comme un idiot, votre vie n’aurait sûrement jamais été en danger.

Il fixa le sol un moment et dit :

— C’était juste. Trop juste.

Puis il la regarda et sourit. 

— Je suppose que les statistiques et les nombres ne font pas tout. Pensez-vous que je puisse développer une sorte d’instinct venu des tripes comme le vôtre ? Ou il faut être né avec ?

Riley était presque sûre que c’était de naissance.

Elle se contenta de sourire sans le contredire

.
 

 

 

 

CHAPITRE TRENTE-TROIS

 

 

À l’aube, Riley se gara devant le bâtiment où elle habitait avec Ryan à Washington DC. En arrivant, elle vit qu’il y avait de la lumière dans leur appartement en sous-sol.

Mon Dieu, Ryan était resté éveillé à l’attendre, pensa-t-elle avec un soupir.

Évidemment, elle l’avait appelé avant de monter dans l’avion du retour vers Quantico. Elle lui avait dit qu’elle arriverait très tard, qu’elle serait fatiguée et qu’il ne devait pas l’attendre.

Pourtant, on dirait que c’était exactement ce qu’il avait fait.

Elle ressentit des courbatures lorsqu’elle sortit de sa voiture et avança vers le bâtiment. Son corps lui rappelait les événements de la veille. Son genou lui faisait mal à cause du coup de pied qu’elle avait mis dans la porte d’Inga Nussbaum. Et la dernière attaque de Lance Gruner contre Inga et elle avait laissé des résidus d’électricité dans son corps.

Riley entra dans le bâtiment, descendit quelques marches et ouvrit la porte de leur minuscule appartement. Lorsqu’elle entra, les lumières étaient allumées, mais le salon était vide. Elle finit par remarquer Ryan, vêtu de son pyjama, profondément endormi dans la cuisine. Sa tête était posée sur la table où étaient éparpillées des bloc-notes, des registres de loi et des documents légaux.

Elle s’approcha de lui et lui toucha gentiment l’épaule. Il grogna sans vraiment se réveiller.

— Debout, petite marmotte, dit-elle d’une voix douce.

— Hein ? murmura Ryan.

— Tu as dépassé ton couvre-feu, dit Riley en rigolant doucement. Je t’avais dit de ne pas m’attendre.

Ryan releva la tête et la regarda, les yeux encore embués.

— Je ne t’ai pas attendu, dit-il. J’avais du boulot. Il regarda le bazar sur la table et ajouta :

— Tu vois ?

Riley s’assit sur une chaise près de lui. Il n’était pas du genre à faire des nuits blanches. S’il avait vraiment ramené du travail de son cabinet, c’était pour rester éveillé et l’attendre, mais elle n’allait pas le contredire.

L’esprit de Ryan semblait s’éclaircir un peu.

— Tu as une de ces têtes, remarque-t-il.

Riley éclata de rire.

— Waouh, sympa comme accueil, dit-elle.

— Je ne le pensais pas comme ça, dit Ryan. Je suis juste…

— Inquiet, je sais, l’interrompit Riley en touchant son visage tendrement. Je comprends. Eh oui, c’était une affaire compliquée.

Ryan se leva de sa chaise et se dirigea vers le placard de la cuisine pour servir un verre de bourbon à Riley.

Exactement ce qu’il me faut, pensa-t-elle.

Et elle n’avait même pas besoin de le demander.

— Tu en prends aussi un ? demanda-t-elle en voyant qu’il se servait un verre.

— Oui, si ça ne te dérange pas de me traîner jusqu’au lit.

Riley rit de nouveau.

— Nous pourrions tous les deux dormir ici, dit-elle.

Ryan se rassit avec elle et ils burent leur verre.

— J’ai entendu aux infos qu’il y avait eues des meurtres bizarres en Utah, dit Ryan. C’était… ?

— Oui, c’était mon affaire, dit Riley.

Elle sentit soudain la fatigue l’envahir et faire remonter toutes sortes de souvenirs de ces deux derniers jours. Lors du vol de retour, elle avait eu tout le temps de penser au cycle de cruauté qui avait conduit à ces trois meurtres. Ces pensées l’avaient perturbée. Encore pire, elles l’avaient fait reconsidérer toute sa vie et ses relations.

Elle prit une longue inspiration et ajouta :

— Je t’en dirais davantage, plus tard. Mais Ryan, je veux qu’on se promette une chose.

— Laquelle ?

— D’être toujours gentil l’un envers l’autre. Plus que ça, soyons gentils avec tout le monde, dans la mesure du possible. Ne soyons pas méchants ou cruels. Si j’ai bien appris une chose de cette affaire, c’est que le monde a besoin de beaucoup plus de gentillesse.

Ryan prit sa main gauche et examina sa bague de fiançailles.

— Marché conclu, dit-il. Entre-temps, on devrait peut-être…

Elle lui sourit avec amour.

— Commencer à planifier ? demanda-t-elle en finissant sa phrase.

Il acquiesça en touchant la bague de Riley avec son doigt.

— Il est temps de choisir une date, dit-il. 

Riley fut submergée par une vague de chaleur.

— Je suis d’accord, dit-elle. Mais ce n’est sans doute pas raisonnable de décider maintenant, alors que nous sommes tous les deux au bord de l'évanouissement.

— Tu as totalement raison, dit Ryan en hochant la tête. C’est pour ça que je nous ai réservé une table chez Hugo’s Embers demain soir. Nous pourrons planifier nos vies à ce moment-là.

— Parfait, dit Riley, se sentant plus heureuse qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Maintenant voyons voir si on arrive à atteindre le lit.

 

 

Le lendemain matin, Riley se sentait étrangement revigorée en roulant en direction de Quantico. Elle avait encore mal partout à cause de son affaire et elle n’avait dormi que trois heures. Mais pour une raison qui lui échappait, elle se sentait prête à conquérir le monde.

Comme d’habitude, elle utilisait la Ford Mustang de Ryan pour se rendre au travail et c’était un vrai plaisir de la conduire. Pourtant, elle se souvenait avec une certaine affection de la Ford crachotante qu’elle avait emprunté en Utah. Surtout que celle-ci avait définitivement rendu l'âme dès que Riley était rentrée au poste.

Elle se souvint d'avoir caressé le volant et de lui avoir parlé.

— Bon travail. Tu nous as bien aidés. Tu mérites de te reposer maintenant.

Riley se demanda si elle-même allait avoir droit à un peu de repos, ou si elle retournerait immédiatement sur le terrain ? Elle le saurait très vite, quand elle ferait son rapport à l’agent spécial en chef Erik Lehl. Mais avant qu’elle ne se rende au DSC, elle devait faire un détour. Elle était sûre que Lehl ne lui en voudrait pas si elle était un peu en retard.

Au lieu de rouler vers le QG, elle tourna en direction de la ville de Quantico et se gara devant l’immeuble de Jake Crivaro. Lorsqu’elle frappa à la porte, Jake l’accueillit chaleureusement.

En entrant dans son appartement, Riley fut surprise de voir deux grosses valises dans l’entrée.

— Vous êtes sur le départ ? demanda-t-elle.

— Je pars en voyage, répondit-il.

— Enfin des vacances bien méritées ?

Jake rit et dit :

— En quelque sorte. En fait, je vais peut-être déménager.

Le cœur de Riley se serra dans sa poitrine.

— Déménager ? dit-elle. Vous ne m’avez rien dit ?

— Ne t’énerve pas, dit Jake en l’invitant à s’asseoir dans la cuisine. Je viens de l’apprendre. J’ai entendu dire que tu avais résolu l’affaire en Utah la nuit dernière et je ne voulais pas te déranger. J’allais t’appeler. Promis.

Riley acquiesça d’un air maussade.

— Je ne sais pas si ce sera définitif, continua Jake. De toute façon, je ne serais pas parti sans te dire au revoir.

Ces mots frappèrent Riley presque aussi fort que la décharge qu’elle avait reçue la veille.

Elle demanda :

— Où pensez-vous déménager ?

— À Miami, dit Jake.

La surprise de Riley ne dura qu’une seconde.

— C’est là que vit votre fils, dit-elle.

— C’est ça. Tyson a appelé hier, pour dire que nous nous étions ignorés trop longtemps et je suis d’accord. Nous sommes prêts à arranger les choses. Il pense que je devrais le rejoindre indéfiniment. C’est logique, non ? La Floride, c’est l’endroit où les vieux finissent. Ce sera l’occasion de voir comment est la vie dans l’état où il ne neige jamais. J’arriverais peut-être à avoir une vie normale.

Riley ne put s'empêcher de rire.

— Vous ? Avoir une vie normale ? Bon courage !

Jake éclata de rire à son tour. 

— J’en aurais besoin. Qui sait ? La vie à la plage, les pantalons à carreaux, le golf et la pétanque pourraient me convenir.

— C’est possible, admit Riley.

— Alors parle-moi de l’affaire, dit Jake en allant chercher deux tasses de café.

Tout en buvant, Riley lui raconta tout, y compris son ressenti, qu’elle ne comptait pas mettre dans son rapport. Elle était soulagée de pouvoir tout évacuer. Elle réalisa à quel point ça allait lui manquer de pouvoir discuter librement de son travail. Riley ne pouvait pas parler des détails avec Ryan, et l’agent Johnson ne comprendrait pas la moitié de son discours.

Lorsqu’elle eut terminé, Jake poussa un profond soupir.

— C’était ce genre d’affaires, hein ? dit-il.

Riley n’avait pas besoin qu’il lui explique ce qu’il entendait par là. Ils avaient parlé de ce genre de choses auparavant. Jake l’avait prévenu. De temps en temps, elle tomberait sur des affaires qui lui feraient tout remettre en question sur l’espèce humaine et sa capacité à faire le bien et le mal.

— Oui, c’était vraiment ce genre d’affaires, dit-elle. Merci pour votre aide hier.

— Tu pourras toujours m’appeler si besoin dit Jake.

— Je sais, dit Riley. C’est gentil. J’avais de gros doutes hier. Je n’étais pas sûre de pouvoir y arriver.

— Je n’en ai jamais douté, dit Jake. Pas un seul instant. Je suis super fier de toi, Riley Sweeney. Tu as terminé ton apprentissage. Tu es prête à prendre ma place. Je peux donc prendre ma retraite en toute tranquillité. Je suis si fier de toi, comme le serait un père de sa fille. Tu t’es enfin affirmée.

Riley essuya à la hâte une larme.

Jake la poussa d’un doigt et la réprimanda :

— Ne t’avise pas de pleurer. Ce serait pousser cette histoire de père-fille trop loin.

Riley pouffa et reprit le contrôle de ses émotions. 

— Il y a une chose qui m'inquiète, Jake. C’est l’agent Johnson.

Il croisa les bras.

— J’en conclus que vous avez discuté hier, dit-il. Il t’en veut toujours ?

— Non, il a admis ses torts, dit Riley. Il a même été amical pendant le vol de retour. Mais malgré tout…

Elle s’arrêta.

Jake secoua la tête et dit :

— Il ne te convient pas, Riley. C’est un bon agent, mais il ne te correspond pas.

— Je sais, mais ai-je vraiment le choix ?

Jake sourit malicieusement. 

— Ne t’en fais pas. Tu ne seras pas coincé avec lui et il ne sera pas coincé avec toi.

Riley le fixa et demanda :

— Comment le savez-vous ?

— Je sais beaucoup de choses, pouffa Jake. Si je décide de déménager en Floride, tu pourras venir me voir de temps en temps. Je t'emmènerais à la pêche.

Riley rigola de nouveau.

— Avez-vous déjà pêché ?

— Pas du tout, dit Jake.

— Alors je viendrais vous apprendre, dit Riley en levant sa tasse.

— En voilà une bonne idée, répondit-il.

Ils trinquèrent.

 

*

 

À peine arrivé au DSC, Riley reçut un message de la secrétaire d’Erik Lehl. Le chef voulait la voir de suite. Elle se dirigea directement vers le bureau de Lehl et la secrétaire la laissa entrer.

Le taciturne patron de Riley était assis à son bureau, les doigts croisés.

— Asseyez-vous, agent Sweeney, dit-il.

Riley s'exécuta, soudain nerveuse. Même si elle se considérait comme une assez bonne observatrice, elle avait toujours trouvé difficile de déchiffrer Erik Lehl. Puisqu’il était à la tête d’un groupe d’agents particulièrement perspicaces, elle se dit que c’était tout à son avantage de garder une part de mystère. En ce moment, il aurait très bien pu être sur le point le lui faire une sévère réprimande.

Au regard de son insubordination lors de sa dernière affaire, ça n’aurait rien eu de choquant.

Lehl pivota légèrement sur son siège et indiqua un dossier sur son bureau.

— L’agent Johnson a rédigé son rapport ce matin, dit-il. Je suis heureux d’apprendre que vous avez résolu l’affaire.

— Je… j’en suis également ravie, bégaya Riley.

— J’attends votre compte rendu avant la fin de la journée.

— Ce sera fait, Monsieur.

Lehl ouvrit le dossier, observa son contenu puis dit :

— Je dois dire que... le rapport de Johnson est assez inhabituel.

— Ah bon ? dit Riley avec un pincement d’inquiétude.

— Il raconte en détail tout ce qu’il s’est passé, mais…

Lehl parcourut le contenu un moment en silence.

Puis il poursuivit :

— Il est très critique envers son propre travail sur l’affaire. Êtes-vous d’accord pour dire que son jugement était… parfois faussé ?

Riley déglutit difficilement.

— Je… je suis désolé de dire que je suis d’accord, Monsieur. Sa vision est… limitée.

Les lèvres de Lehl formèrent un léger sourire.

Il ajouta :

 — Et vous êtes aussi d’accord pour dire que vos actions étaient… peu orthodoxes ?

Riley déglutit de nouveau.

— Je suis aussi d’accord avec ça, Monsieur, dit-elle.

Parcourant toujours le rapport, Lehl ajouta :

— Il fait votre éloge. Il dit que votre instinct a été la clé pour résoudre l’affaire et qu’il aurait dû porter plus d’attention à vos idées dès le départ. Qu’en pensez-vous ?

Riley resta bouche bée.

Lehl tapota des doigts sur son bureau et poursuivit :

— Il dit qu’il a beaucoup à apprendre de vous. Je voudrais connaître votre opinion à ce sujet ?

Comment suis-je censé répondre ? se demanda-t-elle.

Elle décida rapidement d’être honnête.

— Monsieur, j'apprécie la gentillesse de Johnson à mon égard, mais je ne crois pas que nous soyons compatibles. Nos styles sont trop différents. Je ne pense pas que nous puissions nous adapter l’un à l’autre.

Lehl hocha la tête et dit :

—  Oui, c’est exactement ce que l’agent Crivaro m’a dit.

La bouche de Riley s’ouvrit de surprise.

— L’agent Crivaro ? demanda-t-elle.

Puis elle se souvint des paroles de Jake sur l’agent Johnson.

« Tu ne seras pas coincé avec lui et il ne sera pas coincé avec toi. »

Maintenant Riley comprenait pourquoi Jake avait l’air aussi sûr de lui.

— L’agent Crivaro m’a contacté il y a quelques heures. Évidemment, il vous connaît mieux que personne. Il a dit que vous aviez besoin de travailler avec quelqu’un de moins… « cérébral » serait le bon terme. Il ne pense pas que nous trouverons un coéquipier avec un instinct aussi développé que le vôtre. Mais il pense qu’une personne plus posée, plus terre-à-terre vous conviendrait mieux et pourrait vous aider à contrôler vos impulsions rebelles.

Lehl sourit et ajouta :

— Il a utilisé les termes « simple et efficace. » Il a dit que vous deviez avoir un coéquipier « simple et efficace. » Mais avec l’esprit ouvert. Et je pense avoir trouvé le bon agent. Il vient de l’une de nos antennes et a récemment été transféré au DSC. Il n’a pas beaucoup d’expérience, il n’est entré au FBI qu’un an avant vous. Mais il fait du très bon travail.

C’est le moment que choisit sa secrétaire pour s'adresser à lui via l’interphone.

— Il est là, monsieur.

Lehl répondit :

— Timing parfait. Envoyez-le-moi.

Un jeune homme entra. Il était costaud mais, étrangement moins propre sur lui que les autres jeunes agents. Ses cheveux étaient un peu en bataille et ses vêtements quelque peu froissés.

— Je vous présente à tous deux votre nouveau coéquipier. Agent Jeffreys, voici Riley Sweeney. Agent Sweeney, voici Bill Jeffreys.

Riley reconnu ce nom.

Bill Jeffreys.

Il avait déjà une excellente réputation au DSC.

L’agent Jeffreys dit :

— J’ai cru comprendre que vous étiez la coéquipière de Jake Crivaro.

Riley acquiesça.

Agent Jeffreys laissa échapper un rire admiratif.

— C’était un sacré agent, dit-il. C’est dommage qu’il parte en retraite. Mais vous avez appris du meilleur alors vous devez aussi être sacrément douée. J’espère que j’arriverais à suivre.

Ils se sourirent et se serrèrent la main. Riley l’apprécia immédiatement et à en juger par son sourire et à sa poigne, le sentiment était réciproque.

Simple et efficace, ça me plaît, pensa ironiquement Riley.

Elle était certaine que l’agent Bill Jeffreys et elle allaient s’entendre à merveille.
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LAISSÉ POUR MORT 

(Un Mystère Adèle Sharp — Volume 1)

 

 

« Au moment où vous pensiez que la vie ne pouvait pas s’améliorer, Blake Pierce propose un autre chef-d’œuvre de thriller et de mystère ! Ce livre est plein de rebondissements et se termine sur une révélation surprenante. Je le recommande vivement à tout lecteur friand de thrillers très bien ficelés. »

--Livres et critiques de films, Roberto Mattos (au sujet de Presque Disparue) 

 

LAISSÉ POUR MORT est le premier volume d’une nouvelle série de thrillers du FBI de Blake Pierce, l’auteur à succès de PRESQUE DISPARUE (Volume 1) (en téléchargement gratuit) qui a reçu plus de 1000 critiques à cinq étoiles.

 

L’agent spécial du FBI Adèle Sharp est une Américaine née d’un père allemand et d’une mère française, dotée de la triple nationalité – un atout inestimable pour arrêter les criminels qui traversent les frontières entre les États-Unis et l’Europe. 

 

Lorsque l’affaire d’un tueur en série ayant sévi dans trois états américains est classée sans suite, Adèle retourne à San Francisco pour retrouver l’homme qu’elle compte épouser. Mais après un rebondissement surprenant, une nouvelle piste fait surface et Adèle est envoyée à Paris pour prendre la tête d’une chasse à l’homme internationale.

 

Adèle retrouve l’Europe de son enfance, et les rues parisiennes familières, les vieux amis de la DGSI et le père qu’elle avait perdu de vu rallument la flamme du désir de résoudre le meurtre de sa propre mère. Tandis qu’elle traque le tueur diabolique, elle se voit forcée d’entrer dans les méandres de son esprit psychotique pour savoir où il frappera ensuite – et sauver la prochaine victime avant qu’il ne soit trop tard.  

 

Une série mystère pleine d’action, d’intrigues internationales et de suspense captivant, LAISSÉ POUR MORT vous fera tourner les pages jusqu’aux heures tardives de la nuit.

 

Les volumes 2 et 3 de la série – CONDAMNÉ À FUIR et CONDAMNÉ À SE CACHER – sont également disponibles en pré-command ! 
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Blake Pierce

 

Blake Pierce est l’auteur de la série à succès mystère RILEY PAIGE, qui comprend dix-sept volumes (pour l’instant). Black Pierce est également l’auteur de la série mystère MACKENZIE WHITE, comprenant quatorze volumes (pour l’instant) ; de la série mystère AVERY BLACK, comprenant six volumes ; et de la série mystère KERI LOCKE, comprenant cinq volumes ; de la série mystère LES ORIGINES DE RILEY PAIGE, comprenant six volumes (pour l’instant), de la série mystère KATE WISE comprenant sept volumes (pour l’instant) et de la série de mystère et suspense psychologique CHLOE FINE, comprenant six volumes (pour l’instant) ; de la série de suspense psychologique JESSE HUNT, comprenant sept volumes (pour l’instant), ; de la série de mystère et suspense psychologique LA FILLE AU PAIR, comprenant deux volumes (pour l’instant) ; et de la série de mystère ZOÉ PRIME, comprenant trois volumes (pour l’instant) ; de la nouvelle série de mystère ADÈLE SHARP et de la nouvelle série mystère VOYAGE EUROPÉEN.

 

Lecteur avide et admirateur de longue date des genres mystère et thriller, Blake aimerait connaître votre avis. N’hésitez pas à consulter son site www.blakepierceauthor.com afin d’en apprendre davantage et de rester en contact.
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